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Chapitre 1
Prise sur le vif



Hazel, Jour 4

L'agent en uniforme poussa la porte de la salle de classe sans frapper, prenant Hazel par surprise. Son pinceau dérapa, ajoutant une nouvelle éclaboussure de peinture à sa blouse d'artiste. Non que quiconque l'aurait remarqué : une récente série de levers de soleil aux couleurs éclatantes avait laissé la blouse plus maculée de rouge sang que celle d'un figurant de film d'horreur.

L'agent se figea, la main en suspens au-dessus de l'emplacement où se trouverait son arme si la police néo-zélandaise en portait, ce qui était rarement le cas. Ses doigts tressaillirent comme ceux d'un flic brûlant de lancer : « Vas-y, fais ma journée. »

Une nouvelle recrue avide d'action, supposa Hazel en tendant les mains pour montrer qu'elle n'était armée que d'un pinceau filbert n° 12. Il ne ressemblait pas à ces sympathiques agents de proximité qui animaient des programmes de sensibilisation, et aucun des élèves de troisième de son cours d'arts plastiques ne semblait du genre à se faire arrêter. D'ailleurs, tous les trente et un fixaient l'agent avec des yeux écarquillés, l'air impatient plutôt que coupable.

— Mme Hazel Bond ? dit l'agent. Il faut que vous veniez avec moi.

Après une brève hésitation, il ajouta :

— S'il vous plaît.

— Moi ? Quoi, maintenant ? Je suis en plein cours.

— Maintenant.

L'uniforme tendu sur ses épaules musclées soulignait qu'il s'agissait d'un ordre, pas d'une requête.

Hazel retira sa blouse et rassembla son manteau et son sac, l'estomac noué par la peur. Ces derniers temps, le destin semblait s'acharner sur elle. Comme s'il n'avait rien de mieux à faire que d'arrêter les guerres et de mettre fin à la pauvreté.

Trente et une paires d'yeux s'illuminèrent à la vue de leur professeur d'arts plastiques escortée hors de la salle par un flic, tandis que trente et une mains se tendaient instinctivement vers des smartphones. La porte se referma derrière elle sous une volée de flashs et une explosion de bavardages excités. Au moins prenaient-ils de vraies photos pour une fois, en cette ère de selfies obsessionnels et de deepfakes générés par l'IA. Hazel frissonna. Peut-être le destin avait-il raison. Peut-être devenait-elle trop vieille pour tout ça.

Jusqu'à son licenciement économique trois mois plus tôt, Hazel avait passé près de quarante ans à tenter de transmettre aux élèves la joie de l'art. Désormais, elle se débrouillait avec des remplacements quand elle en trouvait. D'une certaine manière, c'était une bénédiction d'échapper aux pressions de l'enseignement moderne. L'administration, les évaluations permanentes, l'interminable dialogue de sourds sur la pertinence de l'art à l'ère technologique. Et, pour être honnête, elle savourait l'occasion de se consacrer à ses passions : la peinture et la photographie. Malheureusement, elle avait aussi besoin d'un revenu pour satisfaire son penchant pour le vin et le fromage, et pour renouer avec son ancien amour du ski.

Cela dit, si Hazel avait cherché un signe du ciel lui indiquant qu'il était temps de cesser ce combat perdu d'avance, elle aurait préféré un gain au loto plutôt qu'un agent à la mâchoire carrée annonçant de mauvaises nouvelles.

Le directeur adjoint attendait devant la salle de classe. Il haussa un sourcil interrogateur auquel elle n'avait pas de réponse. Elle haussa les épaules pour lui signifier qu'elle n'en savait pas plus que lui.

— Prenez le reste de la journée si nécessaire, dit le directeur adjoint, visiblement contrarié.

Hazel lut dans son expression aigre que son bref passage comme remplaçante avait peu de chances d'être prolongé. Non pas parce qu'il ne l'appréciait pas, mais parce que les élèves enverraient des messages à leurs parents en quelques secondes, truffés d'emojis, d'abréviations et d'une photo de leur remplaçante escortée par la police. Quelques secondes plus tard, les parents exprimeraient leur indignation par une avalanche de messages et de publications sur les réseaux sociaux, partageant des théories du complot plus délirantes les unes que les autres sur ses prétendues activités criminelles. Coupable jusqu'à preuve du contraire, voilà l'air du temps, les réseaux sociaux s'érigeant en juges et jurés.

Le directeur adjoint la dépassa et franchit la porte en aboyant un ordre de silence, comme si la salle de classe était un terrain de manœuvres pour recrues de l'armée. C'était un prof de maths de la vieille école. Bien fait pour les gamins s'il les forçait à faire de la trigonométrie au lieu des arts plastiques.

Ces pensées décousues n'étaient qu'une distraction. Intérieurement, son estomac faisait des sauts périlleux, car le pire scénario était qu'un membre de sa famille avait eu un accident. L'agent regardait droit devant lui et se dirigeait vers le parking plutôt que vers la salle des professeurs. Ce devait être une très mauvaise nouvelle. Quoi qu'il en soit, Hazel devait savoir maintenant, avant que l'acide ne lui ronge l'estomac.

Elle se dépêcha de le suivre, enfilant son manteau matelassé orange pour se protéger de l'air glacial de l'hiver.

— C'est un de mes enfants ? Il y a eu un accident ?

Les enfants de Hazel avaient la trentaine, mais une mère ne cesse jamais de s'inquiéter.

— Rien de tel, dit l'agent. J'ai reçu l'ordre de vous amener pour faire une déposition.

L'amener ? On aurait dit qu'elle était en état d'arrestation.

— Je ne comprends pas. Une déposition à propos de quoi ? Ma maison a été cambriolée ?

— Non, madame. L'inspecteur vous expliquera au commissariat.

L'agent lui ouvrit la portière arrière de la voiture de patrouille.

Madame ? Hazel n'avait que cinquante-neuf ans et ne faisait en aucun cas partie du club des dames en twinset et collier de perles. Elle se glissa dans la voiture avant qu'il ne puisse lui appuyer sur la tête comme font les policiers dans les films quand ils embarquent un suspect. Puis sa deuxième phrase lui revint à l'esprit. Inspecteur ? Les inspecteurs s'occupaient des crimes majeurs, non ? Comme les homicides.

Hazel renonça à poser d'autres questions. Cela devait concerner la mort tragique de Vern White sur le domaine skiable. Elle lui avait fait signe en guise d'adieu – la dernière personne à l'avoir vu vivant – et avait assisté avec horreur à sa mort quelques minutes plus tard. Un pic brutal sur le moniteur cardiaque de son existence par ailleurs ordinaire. Vern avait été un homme charmant, mais elle ne le connaissait que depuis moins de vingt-quatre heures. Hazel avait fait une déposition complète auprès d'un sergent de police sur le moment, bien sûr, et avait eu l'impression que la police considérait sa mort comme un horrible accident ou un problème médical. Peut-être avait-elle oublié de signer la déposition. Si c'était le cas, le sergent aurait pu téléphoner pour lui demander de revenir.

Hazel eut tout le temps de ruminer tandis qu'ils avançaient au pas à travers les interminables travaux et embouteillages qui affligeaient le Queenstown moderne.

Quand ils s'arrêtèrent devant le commissariat, le cœur de Hazel fit l'un de ces ratés inquiétants. Palpitations, fibrillation auriculaire, flutter de stress – appelez ça comme vous voulez, c'était un nouveau signe que la situation allait dégénérer. Elle ne savait pas encore de quoi il retournait, mais elle avait le mauvais pressentiment qu'elle serait aux premières loges.

La zone d'accueil avait l'allure d'un bureau d'école – fonctionnel, sans fioritures. Comptoir vitré. Banc solide surmonté de vinyle gris rembourré. Moquette grise adoucie par des murs lambrissés de bois. Un présentoir d'insignes de police au lieu des trophées sportifs que chaque école exposait.

L'agent fit signe à Hazel de s'asseoir pendant qu'il parlait avec la jeune femme enjouée en uniforme derrière la vitre. Ils disparurent chacun par des portes à badge, laissant Hazel seule avec l'unique autre personne dans la salle d'attente – un jeune aux cheveux filasse qui occupait le banc avec ses longues jambes en jean déchiré, poussant le manspreading à un tout autre niveau. Elle lui adressa un sourire compatissant, remarquant l'énorme bleu sur sa joue et la dent manquante d'où le sang dégoulinait sur son sweat à capuche Black Sabbath.

Quand il la fixa en retour avec des yeux morts, elle fit semblant de lire le tableau d'affichage, soigneusement garni d'affiches sur les sujets habituels : urgences, recrutement, précautions Covid, violences conjugales, aide aux jeunes et services aux familles. Hazel s'était intéressée à un présentoir sur l'histoire des femmes dans la police quand une porte s'ouvrit enfin. Mais ce n'était qu'un touriste furieux qui haranguait un agent à propos d'un sac à main volé. Quelques jours plus tôt, Hazel aurait été contrariée elle aussi par un sac volé, mais voir un homme mourir sous ses yeux remettait les choses en perspective.

L'agent de Hazel revint la chercher et l'emmena de l'accueil, plutôt avenant, vers un couloir conçu pour intimider. Les murs semblaient plus resserrés que d'ordinaire, peints d'un vert grisâtre déprimant, typiquement administratif. Un expert en marketing un peu délirant l'aurait sans doute baptisé Olive Sérénité ou Sauge Crépusculaire. Le sol en vinyle était encore pire. Quiconque avait étudié l'art n'aurait pas dû être exposé à ce greige crasseux, zébré de traces noires et d'une ligne irrégulière de gouttes de sang. Les odeurs omniprésentes d'eau de Javel, de sueur et de tourtes à la viande n'arrangeaient rien.

Pas étonnant qu'on te confisque ta ceinture et tes lacets quand on t'enferme, songea Hazel, tandis qu'ils approchaient d'une porte marquée Salle d'interrogatoire 2. Une nouvelle palpitation lui traversa le cœur. Ça sentait mauvais. Très mauvais. Et il était bien trop tard pour remonter le temps jusqu'à l'époque où une retraite anticipée avec une pile de toiles vierges et un petit radiateur d'appoint représentait le pire des scénarios. Maintenant, ça lui semblait être le bonheur absolu.

L'agent ouvrit la porte et lui désigna une chaise en plastique dans la pièce spartiate, qui ressemblait à une cellule, sous l'œil impassible d'une caméra logée dans un boîtier robuste fixé au mur. Deux longues minutes plus tard, l'inspecteur entra. Il jeta un dossier sur la table, s'assit en face d'elle et ouvrit un ordinateur portable. Après avoir écouté le préambule d'usage et décliné l'assistance d'un avocat, elle confirma qu'elle était bien Mme Hazel Bond, veuve, cinquante-neuf ans.

Sans prévenir, l'inspecteur fit pivoter l'ordinateur vers elle et lança une vidéo.

Dans l'œil froid et objectif de la vidéosurveillance, la scène ressemblait davantage à une émeute qu'à la manifestation civilisée dont elle gardait le souvenir. Un groupe de personnes, pour la plupart aux cheveux gris, brandissaient des pancartes en criant « traître, traître » à l'homme qui leur faisait face. Les manifestants étaient en colère – une colère noire, pas une simple contrariété. Un homme de haute taille aux cheveux blancs descendit d'une voiture noire près de la manifestation. Vern White. Un manifestant fonça sur lui comme un cobra prêt à frapper, parfaitement reconnaissable malgré le grain de l'image. Hazel se reconnaissait à peine, mais impossible de nier que c'était bien elle.

L'inspecteur observait ses réactions avec le regard méfiant d'un flic qui en avait entendu des vertes et des pas mûres.

Ce n'est pas ce que vous croyez, aurait voulu dire Hazel, mais elle doutait qu'il la croie. Une série d'événements improbables l'avait conduite de la manifestation à cette salle d'interrogatoire. Tout ce qu'elle pouvait faire, c'était reprendre depuis le début, quand sa marraine et sa sœur étaient venues lui rendre visite.

Trois jours à peine – on aurait dit une éternité.




Chapitre 2
Mouvement de résistance



Hazel, Jour 1

Hazel regardait sa peinture prendre vie au bout de son pinceau : une fusion exubérante d'impressionnisme et d'expressionnisme abstrait. Rien n'égalait cette sensation d'exaltation totale quand l'inspiration s'écoulait du pinceau à la toile, comme si sa main était guidée par une force supérieure.

Après des années sans jamais avoir le temps de se consacrer à sa passion pour l'art, c'était une révélation merveilleuse. Depuis son licenciement, Hazel avait créé plus de tableaux et pris plus de photographies qu'au cours des quatre décennies précédentes. L'argent manquait, mais des vacations d'enseignante remplaçante lui permettaient de garder la tête hors de l'eau. Mieux encore, personne ne lui dictait quoi faire ni quand le faire, à part sa sœur autoritaire.

Hazel sentait enfin qu'elle pouvait retrouver le bonheur après plusieurs années difficiles. Et peut-être, juste peut-être, qu'un jour elle verrait une œuvre originale de Hazel Bond dans une galerie obscure. Elle recula pour juger son tableau. À qui voulait-elle faire croire ça ? Rares étaient les artistes qui vivaient de leur art, et elle n'était pas Cézanne. Elle n'était pas non plus un jeune talent prometteur avec des décennies devant elle pour perfectionner son art. À quelques mois de ses soixante ans, elle avait autant de chances de se lancer dans une nouvelle carrière que l'humanité de comprendre enfin que la paix mondiale était vraiment une bonne idée après des millénaires de bains de sang.

La sonnette la ramena brutalement à la réalité.

Elle l'ignora, supposant qu'il s'agissait encore d'un agent immobilier venu la convaincre de vendre la maison de ses parents. Ces agents devaient éplucher les avis de décès, espérant dénicher une bonne affaire auprès d'un proche en deuil ignorant de la flambée immobilière.

Ses parents étaient morts à quelques jours d'intervalle. Comme ses frères et sœurs avaient tous un emploi, c'était à Hazel qu'était revenue la tâche de régler les successions et de trier quatre-vingts ans d'affaires accumulées. Queenstown n'était qu'un petit trou perdu quand Hazel était partie, quarante ans plus tôt. Aujourd'hui, la ville restait relativement petite, mais c'était aussi l'un des endroits les plus chers de Nouvelle-Zélande. Elle débordait de millionnaires, de touristes, d'amateurs de plein air et de travailleurs du secteur des services sous-payés, contraints de dormir dans leur voiture ou entassés à dix dans des chambres d'auberge.

Une clé grinça dans la serrure : c'était forcément sa sœur, Carol. L'envie soudaine de se cacher dans un placard traversa l'esprit d'Hazel. Encore une heure de tranquillité et son tableau serait terminé. Elle chassa aussitôt cette idée, ne serait-ce que parce qu'elle aurait l'air ridicule si on la trouvait cachée. Hazel adorait sa petite sœur, mais Carol avait développé une étrange manie de la materner. Elle venait probablement lui proposer un nouveau rendez-vous arrangé avec un homme totalement incompatible. Le dernier rendez-vous orchestré par Carol avait été un désastre. Un promoteur immobilier tiré à quatre épingles, en blazer bleu marine et mocassins Gucci – mais à quoi pensait sa sœur ?

— Hazel, tu es là, ma chérie ?

La voix de Carol, bien trop mielleuse au goût d'Hazel. Ce ton signifiait que sa sœur avait quelque chose derrière la tête.

— Dans mon atelier, lança Hazel, avant de se rendre compte que ça donnait l'impression qu'elle était chez elle.

— Atelier temporaire, ajouta-t-elle tandis que sa sœur entrait dans la pièce. Je trie les affaires de maman et papa, promis, mais c'est agréable d'avoir le temps de peindre aussi.

Carol portait un manteau de laine couleur caramel sur un chemisier de soie crème, un pantalon beige, des talons hauts et un joli petit sac griffé, le tout mettant en valeur sa silhouette grande et mince. Contrairement à Hazel, elle n'avait pas de peinture sous ses ongles manucurés, et ses cheveux châtain moyen avaient été coupés, lissés et méchés par une main experte, rehaussés de reflets blond miel foncé. Élégante. Le genre de femme qu'une compagnie de croisière mettrait dans sa brochure.

Hazel, elle, avait une chevelure noire ondulée généreusement striée de gris et un teint plus mat, comme leur mère. Personne ne l'avait jamais qualifiée d'élégante, surtout pas quand elle portait ses vêtements de peinture. Mince était un autre mot qui convenait mieux à sa sœur. Hazel était en forme et active, mais elle aimait un peu trop les plaisirs de la table pour qu'on la confonde avec un mannequin. Personne ne croyait qu'elles étaient sœurs. Hazel expliquait généralement qu'elles venaient du même patrimoine génétique, mais que Carol avait émergé gracieusement du bain à remous tandis qu'elle-même avait été recrachée par les jets d'eau.

Carol fixa Hazel et le tableau, bouche bée.

— Bon, ce n'est peut-être pas le jour pour un câlin. Ta boîte de peinture a explosé ?

Avant qu'Hazel ne puisse répondre, un « coucou » retentit depuis le couloir. Sa marraine, Mary Beamish, fit son entrée, vêtue d'un caftan rouge persan sous une étole en mérinos aux somptueuses teintes de paon.

Mary laissa échapper un sifflement admiratif.

— Hazel, ma chérie, quel tableau époustouflant ! Le fruit magnifique des amours de Cézanne et Jackson Pollock. Tu pourrais vendre ça à un touriste pour des milliers de dollars.

Le compliment ravit Hazel. Mary l'avait toujours comprise. La mère d'Hazel et sa marraine avaient été les seules à soutenir son désir d'aller aux Beaux-Arts, mais Hazel avait rencontré son futur mari à cette époque, et le sens pratique l'avait emporté. Elle avait donc suivi une formation de professeure d'art, pour la sécurité d'un salaire régulier. Avec le recul, elle n'avait aucun regret. Elle était trop jeune et trop novice à l'époque pour réussir comme artiste, et bien trop encline à sacrifier son propre style pour se conformer aux techniques favorites de son professeur, qui ne cherchait qu'à produire des clones. Aujourd'hui, l'âge et les épreuves de la vie avaient forgé en elle une nouvelle détermination à rester fidèle à elle-même.

— Ça me fait plaisir de vous voir toutes les deux, dit Hazel en les embrassant avec précaution pour éviter de les barbouiller de peinture.

Mary et Carol s'entendaient bien, mais elles chassaient rarement en meute. Hazel avait le sentiment d'être la proie d'un complot. Elle demanda prudemment :

— Qu'est-ce qui vous amène toutes les deux ? Pas encore un rendez-vous arrangé, j'espère ?

— Tu devrais me remercier, Hazel, dit Carol. Tu es seule depuis trop longtemps. Tu as bientôt soixante ans, et ce ne sera pas plus facile de trouver un homme convenable.

Avec un soupir résigné, Hazel essuya son pinceau et le plongea dans l'eau. Sa sœur traitait la solitude comme une maladie à guérir.

— Je ne suis veuve que depuis trois ans, Carol. Il faut du temps pour faire son deuil. Et puis, je suis ravie d'être une femme indépendante. Si je voulais quelqu'un derrière qui ranger, je prendrais un chien. Plus amusant, moins de tracas.

— Tout à fait, approuva Mary.

Hazel admirait sa marraine et l'adorait. Mary était célibataire et farouchement indépendante, un joyeux mélange d'intelligence, de dynamisme et de passion. Toujours aussi active à près de quatre-vingts ans, Mary avait un doctorat en anthropologie et avait dirigé des musées primés aux quatre coins du monde. Pourtant, sa petite taille, ses cheveux gris et ses choix vestimentaires faisaient que les gens qui ne la connaissaient pas la prenaient souvent pour une mamie hippie un peu farfelue.

— D'ailleurs, dit Mary, l'œil pétillant, si tu as envie d'une soirée sympa, mon neveu est en ville. Sans aucune obligation.

Carol fit la grimace et secoua vigoureusement la tête.

— Ne fais pas attention à Carol, dit Mary. Il serait temps que vous vous rencontriez, après toutes ces années où vous ne vous êtes jamais croisés. Gary est un peu excessif et farceur, mais il est intelligent et pas du tout ennuyeux, et il a à peu près ton âge. Il lui faudrait une femme de caractère pour canaliser son côté sauvage.

Mary éclata de rire, et Hazel comprit que sa marraine la taquinait, ou peut-être taquinait Carol. Après avoir remis son dentier en place, Mary passa aux choses sérieuses.

— Nous avons besoin de ton aide, Hazel.

— Mon aide ? Tu veux que je peigne d'autres pancartes ?

L'esprit civique de Mary se manifestait dans d'innombrables causes louables. Qu'il s'agisse de sauver des bâtiments historiques, de préserver l'habitat d'un scinque rare ou d'empêcher l'ouverture d'une mine à ciel ouvert, Mary Beamish était de toutes les manifestations, prête à en découdre.

— Eh bien, oui, des pancartes pourraient être utiles.

Mary avait l'air fuyant, ce qui ne lui ressemblait pas.

— En fait, nous avons pensé à un rôle plus actif pour toi.

Hazel sentit poindre une première inquiétude. Sa marraine n'avait pas l'habitude de tourner autour du pot ; ce devait donc être un gros service.

— Je devrais peut-être mettre la bouilloire en route, et tu pourras m'expliquer.

— Oublie la bouilloire, j'ai mieux.

Mary sortit une bouteille de vin haut de gamme de son cabas en chanvre bio. Hazel aperçut aussi son fromage coulant préféré et des crackers. Ça devait être un sacré service.

Elles passèrent au salon, où Carol s'empressa de rassembler verres à vin, assiettes et couteaux. Elle fronça les sourcils en ne trouvant que des serviettes en papier au lieu de lin, mais s'abstint de tout commentaire. Mary posa sur la table basse une assiette de ses fameuses (ou infâmes, selon les goûts) boules d'énergie sans gluten ni sucre, sa longue tresse grise lui balayant le visage. Puis elle ouvrit la bouteille et servit deux petites mesures et une grande, tendant le verre plein à sa filleule.

Hazel se posta près de la baie vitrée, sirotant le pinot gris primé, sachant qu'elle accepterait tout ce que Mary voulait, même sans ce pot-de-vin. Non qu'elle refusât de se laisser soudoyer avec son vin et son fromage préférés. Elle contempla le paysage en attendant son sort. La maison était perchée à flanc de colline, avec une vue sensationnelle sur le lac Wakatipu et les montagnes enneigées qui l'entouraient. De sombres nuages de pluie se reflétaient sur la surface gris silex de l'eau, en parfait accord avec l'ambiance.

Après s'être assurée que les serviettes et les couteaux étaient bien alignés avec le bord de la table basse, Carol s'assit et ouvrit le bal.

— Comme tu le sais, je suis la coordinatrice du site pour l'exposition d'art et de patrimoine néo-zélandais.

Hazel hocha la tête. Carol était organisatrice d'événements pour le principal hôtel et centre de conférences de la ville. Le gouvernement faisait la promotion du secteur des arts et du patrimoine en organisant une exposition d'œuvres d'art et d'objets précieux, habituellement conservés dans les réserves des galeries, musées et bibliothèques. On en avait fait tout un plat, car le gouvernement avait eu très mauvaise presse pour s'être trop concentré sur l'économie au détriment du social.

— J'ai l'intention de visiter l'exposition une fois que le commun des mortels y sera admis.

Hazel savait que les avant-premières et le gala d'ouverture étaient sur invitation. La liste des invités comprenait des experts internationaux et des collectionneurs multimillionnaires, ce qui signifiait que la seule façon pour elle d'y entrer serait déguisée en femme de ménage.

— Ce matin, dit Carol, j'ai reçu un appel d'une femme qui prétendait travailler au cabinet du ministre. Le ministre des Arts, de la Culture et du Patrimoine, Phil Smythe. Elle n'a pas donné son nom, et elle avait l'air nerveuse.

— Il me semble que Phil « le Philistin » Smythe est désormais ministre des Actifs culturels, dit Hazel.

Le récent changement de nom du portefeuille en disait long. Smythe ne cherchait pas à préserver le patrimoine national ni à valoriser l'art pour ses mérites intrinsèques, mais à monétiser et exploiter des actifs culturels inestimables. Il était membre d'un nouveau parti de droite, sorti de nulle part aux dernières élections, financé par des intérêts étrangers douteux et qui avait obtenu suffisamment de voix pour faire basculer l'équilibre du pouvoir. Réduire les dépenses jugées inutiles était leur priorité, ce qui incluait le licenciement d'enseignants d'art, de langues et d'histoire comme Hazel, ainsi que d'autres travailleurs « non essentiels » de la fonction publique.

Carol frissonna.

— Tout à fait. Et dans ce contexte, tu ne seras pas surprise par ce que l'informatrice anonyme m'a révélé.

Mary se tortilla sur sa chaise, faisant tanguer dangereusement son vin dans le verre.

— Ce scélérat prévoit de tout vendre à la fin de l'exposition. Ce sale, ce pourri, cet ignoble ministre a invité des collectionneurs richissimes du monde entier à venir se goinfrer dans notre auge.

— Quoi ?

Hazel s'étrangla avec une gorgée de vin. Elle n'était pas sûre d'avoir bien entendu. Les pièces de l'exposition étaient des trésors nationaux, qui devaient être préservés à jamais, pas bradés au plus offrant de New York, Pékin ou Dubaï.

— C'est peut-être une légère exagération, Mary, dit Carol. L'informatrice a dit que des pièces excédentaires sélectionnées seraient proposées à la vente après l'exposition. Elle avait trop peur de fournir des preuves, donc ça pourrait être une arnaque. Selon elle, c'est tellement secret que seule une poignée de personnes sont au courant. La vente aura lieu ici, à Queenstown.

Hazel échangea un regard horrifié avec Mary.

— Que veux-tu que je fasse ? Kidnapper Phil Smythe ? L'attacher à une grille devant le Parlement et lui jeter de la peinture dessus jusqu'à ce qu'il accepte de mettre fin à cette abomination ? Lui enfoncer un pieu d'argent dans son cœur diabolique ?

Mary se frotta le menton, comme si elle considérait sérieusement ces suggestions.

— Autant d'options extrêmement tentantes, ma chère Hazel, mais j'espère que nous n'en arriverons pas là.

— Nous n'avons pas beaucoup de temps pour élaborer un plan de bataille, dit Carol. Smythe arrive demain pour faire visiter la collection en avant-première à son groupe international de riches pillards. Mary et moi réunissons un conseil de guerre.

— Guerre et bataille ne font pas partie de mon vocabulaire, ma chère, dit Mary. Ce sera un mouvement de résistance fondé sur la protestation pacifique et l'engagement médiatique. Si nécessaire, nous pouvons recourir à la désobéissance civile, comme bloquer l'entrée de l'exposition avec une chaîne humaine. On ne passera au jet de peinture sur Smythe qu'en dernier recours.

Mary haussa les sourcils d'un air entendu à l'intention de Hazel.

— Bien sûr, je ne peux être tenue responsable de ce que d'autres choisissent de faire. Cependant, s'il faut en venir au pieu dans le cœur, je m'en chargerai personnellement.

— Apparemment, le ministre n'a même pas informé les musées et galeries qui fournissent les pièces, dit Carol. Ils seront furieux. C'est à moi de les prévenir. Mary contactera son réseau international pour susciter une condamnation mondiale. Hemi rassemblera les troupes. Pardon, Mary, un comité de paix, même si Hemi sera difficile à contenir.

Hemi était le mari de Carol et un membre respecté de la tribu māori locale. Ils seraient indignés, et à juste titre. Mais c'était inconcevable. Les Māori, le peuple autochtone de Nouvelle-Zélande, avaient signé un traité qui leur garantissait des droits de cogouvernance. Il était impensable que leurs précieux trésors culturels, ou taonga, soient vendus sans leur consentement.

— Tu es sûre que cette informatrice ne nous fait pas une blague ? demanda Hazel. Je n'arrive pas à croire que même Phil Smythe soit aussi fourbe et vénal. Il a l'obligation absolue d'informer les représentants māori et les institutions gardiennes de ces objets.

— L'informatrice semblait crédible, dit Mary, mais tu as raison, nous ne pouvons pas agir sans confirmer ses dires. Ça ne m'étonnerait pas de Smythe qu'il nous fasse passer pour des idiots. Nous glisser l'information en douce, puis nous ridiculiser quand nos protestations n'aboutissent à rien. Il obtient une couverture médiatique massive pour l'exposition, tandis que nous passons pour une bande de radicaux cinglés. Ce qu'il nous faut, c'est quelqu'un à l'intérieur pour confirmer la vente et recueillir des informations. Le mieux serait d'amener les riches collectionneurs à révéler ce qu'ils savent.

— Un piège à miel, dit Carol.

— Un piège à miel ?

Hazel n'était pas certaine que Carol saisisse ce que le terme impliquait.

Mary et Carol hochèrent toutes deux la tête avec enthousiasme. Pour Hazel, leur plan semblait tout droit sorti d'un film de James Bond ou de ces thrillers qu'on achète dans les librairies d'aéroport. Elle se creusa néanmoins la cervelle. Quelqu'un de séduisant, élégant, habitué à fréquenter les milieux fortunés.

— Tu serais le choix évident, Carol, dit Hazel.

— Ou peut-être ton amie de la galerie d'art en ville.

Carol secoua la tête.

— Nous sommes toutes les deux mariées et trop occupées, et on nous repérerait immédiatement comme espionnes, vu notre notoriété dans le milieu artistique local.

Mary sourit à sa filleule.

— Il nous faut quelqu'un de célibataire, séduisant, sociable, et qui ne soit pas connu dans le coin. Quelqu'un capable de parler d'art aux riches collectionneurs. Une détective amateur dotée d'intelligence et de charme.

Ce n'est que lorsque Hazel vit Mary et Carol échanger des regards entendus qu'elle comprit enfin ce qu'elles sous-entendaient.

— Ne me dites pas que vous pensez à moi.

Elles continuèrent à la fixer avec des sourires calculateurs de vampires polies mais affamées, en quête de sang.

Hazel posa les poings sur ses hanches.

— Vous êtes folles. Mon nom de famille est peut-être Bond, mais je suis aux antipodes du monde de l'espionnage sophistiqué et des pièges à miel aguicheurs. Je ferais plutôt une version plus jeune et plus artiste de Miss Marple qu'une James Bond girl.

— Carol a mal choisi ses mots en parlant de piège à miel, dit Mary. Tu n'auras pas à sauter dans le lit de ta cible. Sauf si tu en as envie. Croise-le par hasard, discute un peu, demande-lui ce qui l'amène en ville. Simple. Je le ferais moi-même si je n'avais pas passé l'âge de jouer les Mata Hari. Quoique l'approche Miss Marple ait ses mérites. Personne ne soupçonne les arrière-pensées d'une vieille bique avec son sac à tricot.

— Mary a raison, frangine, dit Carol. Je n'aurais pas dû parler de piège à miel. Tu serais plutôt une... euh...

— Une ambassadrice de l'art ? suggéra Mary.

— Exactement, dit Carol. Une ambassadrice de l'art pour notre ville, qui accueille les visiteurs et cherche comment rendre leur séjour agréable. C'est parfait, vu que tu es une artiste locale respectée. Fastoche, frangine.

— Artiste locale respectée ? Vraiment, frangine ? Je n'ai jamais organisé d'exposition ni vendu une seule œuvre de ma vie.

— Au contraire, ma douce enfant, dit Mary. Nous avons fait en sorte que l'amie de Carol à la galerie vienne chercher les tableaux que tu as terminés pour les exposer. Je lui ai demandé d'en marquer un d'une pastille rouge pour moi, histoire de lancer le bal. Les coursiers devraient arriver d'une minute à l'autre.

— Mais...

Hazel savait qu'il était inutile de protester face à la détermination de sa marraine, mais elle s'accrochait à ce fragile semblant de libre arbitre.

— Mais rien du tout, dit Mary. Il est temps que tes fabuleuses œuvres brillent sous les feux de la rampe, et quel meilleur endroit pour rencontrer des collectionneurs en visite qu'une galerie d'art ? Allons choisir quelques pièces tout de suite.

Mary n'attendit pas d'objections, et Hazel dut reconnaître qu'elle n'avait pas tort. Si elle voulait être artiste, il lui faudrait trouver le courage d'exposer son travail. Quand elle atteignit son atelier, Mary passait déjà en revue la pile de tableaux terminés. Tous avaient été peints depuis l'arrivée de Hazel à Queenstown et représentaient des scènes vibrantes inspirées des paysages locaux.

Mary reçut un appel pendant qu'elle choisissait une demi-douzaine de pièces pour la galerie. Ce fut un bref échange au cours duquel elle ne dit rien d'autre que oui, excellent et merci. Elle raccrocha et prit une autre toile, qu'elle mit de côté.

— C'était Gary Taylor, mon neveu, surnommé Gazza par ses proches. Par chance pour nous, c'est un expert en informatique qui travaille pour la police. Le cyber-machin. Gazza dit que l'aigle a atterri.

— Quel aigle ? demanda Hazel.

Mary se tapota le nez.

— Ça veut dire que Phil Smythe est arrivé à Queenstown avec ses riches collectionneurs d'art internationaux. Gazza dit que c'est le branle-bas de combat pour l'avant-première de l'exposition demain. Mon neveu sait dénicher les informations. Il pourrait t'être utile dans ton rôle d'infiltration. Sérieusement, c'est quelqu'un de bien – tu vas l'adorer.

Hazel leva les yeux au ciel en l'entendant appuyer sur le mot infiltration. C'était déjà assez pénible d'avoir Carol qui jouait les entremetteuses. Cela mis à part, Mary ressemblait à Winston Churchill planifiant le Jour J. Une version pacifique, bio et menée par des femmes du Jour J, naturellement.

La sonnette retentit. Mary était de nouveau au téléphone, mobilisant son réseau de passionnés de culture pour une manifestation le lendemain. Carol alla ouvrir et fit entrer deux hommes en combinaison, qui emballèrent soigneusement les œuvres de Hazel et les emportèrent dans une camionnette. Ils furent entrés et sortis en cinq minutes chrono. Carol resta au téléphone pendant tout ce temps, coordonnant la stratégie avec son mari, Hemi, chargé de rassembler le contingent de manifestants autochtones.

— Excusez-moi, dit Hazel, même si personne ne l'écoutait. Je vais peut-être m'allonger un peu pour canaliser ma Miss Marple intérieure.




Chapitre 3
Attaque artistique



Hazel, Jour 2

Lorsque Hazel arriva à la galerie d'art le lendemain matin, elle se sentait légèrement étourdie. Rien d'étonnant après un deuxième verre de vin médicinal, une quantité franchement embarrassante de fromage coulant, et une nuit blanche. Cependant, maintenant que le choc s'était dissipé, elle était déterminée à faire de son mieux. Mary avait raison. Quelqu'un devait confirmer la rumeur concernant la vente d'œuvres d'art avant qu'elles ne prennent d'autres mesures pour l'empêcher.

La propriétaire de la galerie avait fait des miracles, retirant d'autres œuvres durant la nuit pour accrocher les tableaux de Hazel. Elle s'extasia devant eux, visiblement ravie d'avoir une nouvelle artiste à exposer. Hazel devait admettre que les tableaux avaient fière allure. Les couleurs ressortaient vraiment sur les murs blancs, sous un éclairage subtil venu d'en haut. Cependant, ses tableaux ne ressemblaient en rien aux autres œuvres exposées par des artistes professionnels, et les prix que la propriétaire y avait apposés relevaient carrément de l'extorsion. Elle ne pouvait que supposer qu'il s'agissait d'une tactique marketing pour convaincre les touristes que quelque chose d'aussi cher devait forcément être très recherché.

Hazel se retrouva bientôt à discuter avec des clients potentiels, dont la plupart semblaient être des touristes ordinaires et des badauds plutôt que de riches collectionneurs d'art. Impossible d'en être sûre. Personne ne portait de marques de créateurs ni n'exhibait de carte de crédit platine, mais on ne savait jamais de nos jours, alors qu'une si grande partie de la richesse mondiale se trouvait entre les mains de magnats d'Internet et d'oligarques. Quand on est aussi riche, on peut porter ce qu'on veut.

La sonnette de la porte retentit, et un type entra. On aurait dit une relique d'un groupe de rock des années 70. T-shirt Pink Floyd délavé jusqu'à virer au gris, veste en cuir usée, cheveux hirsutes tombant sur les épaules, des poches sous les yeux témoignant d'une vie vécue intensément. La seule note discordante était son sourire, adorablement tordu et qui remontait jusqu'à ses yeux. L'instinct d'enseignante de Hazel identifia instantanément son type : le farceur jovial qui se sortait des ennuis par son charme.

La propriétaire de la galerie pinça les lèvres en se précipitant pour intercepter l'intrus, mais il se contenta de lui sourire et fit un signe joyeux de la main à Hazel comme s'il était un vieil ami. Peut-être l'était-il, puisque Hazel avait fréquenté l'école locale quarante ans plus tôt. Ce type avait une confiance en lui à revendre. Alors qu'il se dirigeait vers elle d'un pas nonchalant, Hazel se rendit compte qu'elle le reconnaissait d'après les photos sur le manteau de cheminée de Mary Beamish. Ce devait être le neveu sauvage de Mary.

Il s'approcha d'elle comme s'il allait la serrer dans ses bras à l'étouffer, mais s'arrêta net et lui tapa dans la main à la place.

— Salut, Hazel. Je suis Gary Taylor, mais mes amis m'appellent Gazza. Ravi de te rencontrer enfin. Mary m'a tout raconté sur toi. On peut aller quelque part au calme pour parler, ma belle ?

Venait-il vraiment de l'appeler ma belle ? Il ne ressemblait guère à un homme qu'elle souhaitait apprivoiser, ni même avec qui prendre un verre décontracté, mais il faisait partie de l'équipe et possédait des compétences utiles, selon sa marraine. En fait, Mary avait dit que Gary était policier, et l'un des gentils. Hazel ne pouvait imaginer personne qui ressemblait moins à un représentant de la loi, à moins qu'il ne vise un rôle d'agent infiltré dans un remake de Starsky et Hutch.

Néanmoins, Hazel devait bien ça à sa marraine : l'écouter. De plus, Gary avait l'air de savoir s'amuser, et son look de rockeur pourrait simplement être une couverture profonde. Après tout, Hazel n'était pas l'artiste à succès qu'elle prétendait être pour la mission.

La propriétaire de la galerie était toujours aux aguets, alors Hazel lui adressa un sourire rassurant. Heureusement, la distraction parfaite franchit la porte – un Japonais d'âge moyen, portant une Rolex et des chaussures en cuir italien. La propriétaire glissa vers lui avec un sourire accueillant.

— Je ne peux pas parler maintenant, Gazza, dit Hazel. Cet homme ressemble à un riche collectionneur d'art.

— C'est l'heure du piège à miel, hein ? lui lança Gary avec un sourire. Tu vas les faire tomber raides avec ton petit air d'artiste douce mais séduisante.

Douce mais séduisante ? De qui se moquait-il ? Hazel ne prit pas la peine de le corriger au sujet du piège à miel non plus. Elle soupçonnait que si elle prétendait être une ambassadrice de l'art, il rirait si fort que son clou d'oreille doré sauterait.

— À plus tard alors, Hazel.

Sa main saisit la sienne, et elle sentit quelque chose de petit et de solide se glisser dans sa paume, tandis qu'il se penchait vers son oreille.

— Mary a organisé la première manifestation pour treize heures aujourd'hui, quand le ministre et ses sbires assisteront à un vernissage. L'appareil dans ta main est un enregistreur vocal miniature qui ressemble à une clé USB. Il fonctionne en mode manuel ou à activation vocale. Sa portée dépend du bruit ambiant. En gros, si tu peux entendre la conversation, l'enregistreur aussi.

— Pourquoi aurais-je besoin d'enregistrer quoi que ce soit, Gazza ? Je discute brièvement avec quelques collectionneurs, je ne mène pas d'opérations secrètes pour la CIA.

Gary la guida vers le coin le plus éloigné de la pièce, parlant doucement mais rapidement.

— Pour info, je me suis opposé avec véhémence à ton implication, mais tante Mary a tranché. C'est entièrement à toi de refuser de faire quoi que ce soit qui te met mal à l'aise. Un enregistrement aiderait, cependant, parce que c'est diablement difficile de se rappeler une conversation mot pour mot.

— N'est-ce pas illégal d'enregistrer quelqu'un sans sa permission ? demanda Hazel.

— Pas quand tu es partie prenante de la conversation. Bien que l'admissibilité comme preuve légale soit une zone grise. Pas un problème ici, puisque l'enregistrement restera entre nous, pour nous assurer de connaître les faits avant que Mary ne s'engage trop dans la manifestation.

Hazel n'était pas très encline à le croire sur parole, mais sa marraine avait dit que Gary était un policier expert en cybercriminalité. Il devait savoir de quoi il parlait.

— Tu travailles pour la police de Queenstown ? demanda-t-elle.

— Je suis censé être en congé, en train de m'amuser.

Gazza leva les épaules et les paumes dans un geste d'impuissance résignée.

— Le patron m'a dit de prendre une partie de mes congés accumulés et de disparaître de sa vue avant qu'il ne perde son sang-froid. Bon sang, les patrons d'autrefois savaient encaisser une blague. De nos jours, ils ont des règlements à n'en plus finir et se sont fait retirer chirurgicalement le sens de l'humour. Bref, j'en étais à trois jours de congé quand mon patron a changé d'avis. On m'a ordonné de surveiller un expert en art snob qui a une idée fixe, pour rendre service aux Britanniques. Je fais de mon mieux pour l'ignorer. C'est le type le plus agaçant qu'on puisse imaginer, même si, pour être honnête, il semble savoir de quoi il parle.

La propriétaire de la galerie guidait le Japonais vers Hazel, débitant son baratin commercial à plein régime.

— Vous devez absolument rencontrer une artiste locale célèbre, Hazel Bond. Si vous aimez son art, je vous conseille d'agir vite. Ses œuvres ne sont exposées que depuis ce matin, mais elles sont déjà en option auprès d'acheteurs avertis.

— Je peux t'expliquer plus tard quand on se retrouvera pour un débriefing opérationnel, chuchota Gazza. Autrement dit, quelques bières et un burger, si ça te dit. Je connais un endroit génial si tu aimes le karaoké.

Débriefing opérationnel ? Karaoké ? Ce type était sous quoi ? Hazel renifla l'air autour de lui mais ne détecta pas l'odeur révélatrice de cannabis. Ses pupilles n'étaient pas dilatées non plus, même s'il faisait bon usage de ses rides du rire. Hazel ne put s'empêcher de lui sourire en retour, pensant que Gary pouvait être exactement ce qu'il semblait être – un type en vacances qui savait s'amuser. Elle soupçonnait plutôt qu'il avait été enrôlé par Mary pour veiller sur elle, tout comme il avait reçu l'ordre de surveiller l'expert en art international. Guère le travail d'un spécialiste de la cybercriminalité.

Gazza glissa une carte dans sa main et fit jouer ses sourcils.

— Appelle-moi si tu as besoin de moi, de jour comme de nuit.

Il déambula dans la galerie et marqua un temps d'arrêt en voyant le nom d'Hazel sur une toile. Il lui adressa un pouce levé avant de partir. Hazel le suivit du regard, se demandant dans quel pétrin elle s'était fourrée. Heureusement, le Japonais distingué n'était qu'un touriste à l'anglais approximatif cherchant désespérément les toilettes, si bien qu'Hazel n'eut pas besoin de déployer ses douteuses compétences de séductrice.



À treize heures, Hazel rejoignit le petit groupe de manifestants rassemblés devant le Grand Alpine Hotel, où se tenait l'exposition. Au moment où elle prit place à côté de sa marraine, une grosse BMW noire arrivait par la route longeant le lac. Un frisson d'anticipation parcourut la foule. Mary donna un coup de sifflet, signal du début de la manifestation.

— Traître ! Traître ! scanda la foule tandis que la voiture s'arrêtait devant l'hôtel.

Le ministre des Actifs culturels, Phil Smythe, se glissa hors du siège passager avant comme si le cuir était aussi gras que ses cheveux gominés. Il trottina vers l'entrée de l'hôtel avec ce petit pas sautillant et affecté qu'affectionnent les politiciens égocentriques pour afficher leur vitalité débordante.

La foule se rua en avant, rugissant et huant.

— Philistin ! Philistin ! Sauvez notre patrimoine !

Les manifestants bloquant désormais la route étroite, les coups de klaxon des conducteurs excédés vinrent s'ajouter au chaos.

Un homme grand et costaud émergea de l'arrière de la voiture et se dirigea vers l'entrée de l'hôtel avec la grâce d'un vieux char Sherman, vêtu du genre de tenue griffée qui aurait convenu aussi bien dans un country club huppé que dans un repaire de mafieux. Il se posta sur le côté, hors du champ de vision de quiconque comptait, l'air de vouloir en finir avec ce cirque politique et se réfugier à l'intérieur. Mais il devait savoir qu'aucun politicien digne de ce nom ne laissait passer une occasion de parader, quelle que soit l'hostilité ou l'imprévisibilité de la foule.

De fait, le ministre sourit et salua la foule de la main, feignant d'être acclamé plutôt que conspué. Peut-être même le croyait-il.

Hazel méprisait son espèce et tout ce qu'il représentait. Lors d'une récente interview, Smythe n'avait pas été capable de citer un seul livre d'un auteur néo-zélandais, ni un musée ou site patrimonial qu'il aurait visité depuis la fin de sa scolarité. Quand on lui avait demandé pourquoi il voulait devenir ministre des Actifs culturels, il avait exhibé son sourire à dix mille dollars et déclaré que c'était un grand honneur de promouvoir le rayonnement de la Nouvelle-Zélande et de contribuer à la Croissance Économique. La Croissance Économique était toujours évoquée en lettres capitales par les gens de son acabit, tandis que la culture, si tant est qu'elle fût mentionnée, l'était en caractères minuscules.

— Sauvez notre art ! cria la foule. Sauvez notre patrimoine ! Stop à la vente de nos trésors nationaux !

Un jeune homme aux cheveux gominés surgit aux côtés du ministre avec un micro-cravate sans fil et une enceinte portable. Hazel devait lui reconnaître un certain courage pour s'adresser à cette foule, même si c'était sans doute uniquement parce que son ego était protégé par un blindage épais comme le bras. À moins qu'il n'ait remarqué la journaliste du quotidien local, qui arborait une accréditation presse autour du cou et une jupe courte mettant en valeur des jambes superbement galbées. Smythe la détailla de la tête aux pieds d'un regard qui aurait dû la faire fuir à toutes jambes, mais la journaliste était d'une autre trempe. Les commentaires sexistes d'un ministre, ça faisait toujours un excellent papier.

Tandis que la foule grimaçait sous l'habituel larsen strident du test de micro, un homme plus âgé sortit de l'autre côté de la voiture, près d'Hazel. Elle se tourna vers lui et lui décocha son Regard Noir, rien que pour avoir voyagé dans la même voiture que l'odieux Smythe.

L'homme devait friser les soixante-dix ans, à en juger par ses cheveux presque blancs et ses rides, mais il se tenait bien droit et était sorti de la voiture avec une grâce féline. La Miss Marple qui sommeillait en Hazel ne put s'empêcher de se demander qui il était et ce qu'il faisait là. Il observait le ministre, la tête légèrement penchée, avec un intérêt perplexe teinté de dégoût. Peut-être n'était-il pas l'un des méchants, après tout. Auquel cas, Hazel se réjouissait qu'il n'ait pas vu le regard assassin qu'elle lui avait lancé.

Smythe tapota le microphone et sourit, hochant la tête et désignant quelques inconnus au hasard comme s'il s'agissait de fans enthousiastes. Cela devait rendre bien à la télévision : un homme du peuple qui gérait des manifestants mal informés et turbulents avec un charme bienveillant.

— Traître ! Traître ! scanda la foule. Sauvez notre patrimoine !

Le vigile à l'entrée de l'hôtel redressa les épaules et parla dans son oreillette. Un deuxième garde prit position à l'intérieur, tandis qu'un homme en lunettes de soleil sortait pour se poster derrière le ministre. Son costume sombre moulait un torse puissant ; pieds légèrement écartés, il était prêt à intervenir.

— Quel plaisir de vous voir tous ici aujourd'hui, dit Smythe. Je suis vraiment ravi d'être dans la magnifique ville de Queenstown pour inaugurer cette exposition de trésors néo-zélandais.

— Sauvez notre patrimoine ! hurla la foule.

Le ministre leva la main pour réclamer le silence. La foule cessa de scander, car ceux qui manifestaient contre la vente de leur patrimoine national n'étaient pas des anarchistes par nature. Bien au contraire. Ils étaient convaincus que l'enrichissement culturel était essentiel à la société. Que les arts, la littérature et la connaissance de l'histoire étaient précisément ce qui distinguait les humains des êtres inférieurs, tels que les amibes, les tritons et les traders de Wall Street.

Tous les manifestants s'étaient habillés chaudement en cette froide journée d'hiver, à l'exception d'un homme qui grelottait en costume-cravate. Il avait les yeux rivés sur les hommes sortis de l'arrière de la voiture. Hazel se demanda s'il s'agissait de leur garde du corps. Ses cheveux grisonnaient aux tempes, et il n'avait pas la carrure musclée du vigile, mais sa silhouette élancée et sa posture concentrée suggéraient une possible expertise en arts martiaux. Voilà que son imagination s'emballait encore. Il était bien plus probable que l'homme en costume soit simplement un comptable sorti du bureau pour prendre un café et qui s'était retrouvé pris dans une manifestation par erreur.

La journaliste se tenait près du ministre et filmait avec son téléphone. Elle tenta de poser des questions, mais le type aux cheveux gominés l'en empêcha. Encore une atteinte à la liberté de la presse. Typique. Le ministre ne s'attendait pas à une manifestation, et il devait détester ne pas maîtriser la communication.

— Quel pays splendide que le nôtre, poursuivit Smythe. Tant de merveilleuses œuvres d'art et...

Il baissa les yeux vers ses mains avant de se rappeler que ce discours était improvisé et qu'il n'avait pas de notes.

— ... tant de merveilleuses œuvres d'art et autres merveilles. Tellement, en fait, qu'il y a un excédent d'objets entreposés dans des sous-sols poussiéreux où personne ne peut en profiter. Une véritable tragédie.

Une femme derrière Hazel eut le souffle coupé. C'était la directrice du musée local, et on comprenait son indignation face à l'insinuation que leurs trésors en réserve étaient excédentaires, sans parler de l'affirmation scandaleuse selon laquelle des œuvres précieuses étaient jetées dans une vieille cave poussiéreuse comme de vulgaires rebuts.

— Je me suis demandé ce qui serait le mieux pour les habitants de la Nouvelle-Zélande.

Smythe adressa un autre de ses sourires mielleux de politicien au téléphone de la journaliste.

— Que voudraient les Néo-Zélandais ordinaires ? Avec le coût de la vie qui augmente, grâce aux politiques désastreuses du gouvernement précédent, pourquoi ne pas vendre quelques-uns de ces objets dont personne ne veut ? Cela libérera des fonds pour de meilleurs usages économiques, tandis que nos glorieuses œuvres d'art orneront les murs de galeries étrangères, ajoutant encore à notre prestige et attirant les touristes sur nos magnifiques rivages.

— La culture avant la cupidité ! cria Mary, sa longue tresse grise battant contre son poncho aux couleurs vives. L'humanité avant les dollars ! Gardons notre patrimoine entre les mains du public !

La foule reprit le slogan « la culture avant la cupidité », que le ministre fit mine de ne pas entendre.

— Et la merveilleuse nouvelle pour les contribuables de Nouvelle-Zélande qui travaillent dur, dit Smythe en élevant la voix pour couvrir le vacarme, c'est que cette magnifique exposition est coparrainée par l'un des plus grands marchands d'art au monde, Clayton & White.

Smythe désigna d'un geste l'homme corpulent, qui s'appuyait contre un pilier en essayant de passer inaperçu. L'homme représentait sans doute Clayton & White, un marchand d'art qui allait certainement se faire un joli bénéfice sur la vente de trésors nationaux en contrepartie de son généreux parrainage.

— Vendu ! cria un manifestant.

— Honte à vous !

Une camionnette pila dans un crissement de pneus, Hemi, le beau-frère d'Hazel, au volant. Prévenu au dernier moment, il lui avait fallu du temps pour rassembler les siens et traverser les embouteillages jusqu'au centre-ville. La camionnette déversa une douzaine d'hommes et de femmes Māori de tous âges, dont aucun ne semblait d'humeur à échanger des politesses.

La mère d'Hemi mena la charge.

— Lâche ! Vandale colonial ! cria-t-elle en se précipitant vers le ministre, brandissant sa canne sculptée.

Le moko complexe, le tatouage facial traditionnel sur son menton, lui donnait un air redoutable, mais Hazel savait qu'elle avait le cœur tendre et un dévouement profond envers son peuple.

Le ministre des Actifs culturels jeta un regard affolé dans leur direction et bâcla la fin de son discours improvisé.

— Et voilà, mes chers amis, une situation gagnant-gagnant. Merci.

Son assistant l'entraîna en hâte dans l'hôtel, ignorant les hurlements d'indignation derrière eux. Smythe ne s'arrêta que le temps de faire passer le marchand d'art corpulent devant lui.

— La culture avant la cupidité ! cria de nouveau Mary, entraînant la foule dans un slogan scandé.

Une Boudicca vieillissante en Ray-Ban, bottes Ugg et poncho andin tissé main. Le reste de la foule y alla de ses propres slogans, dont certains n'auraient pas été répétables en bonne compagnie.

Des parasites crépitèrent de nouveau. La journaliste pointa aussitôt son téléphone vers le haut-parleur, toujours dans l'espoir de capter une déclaration spontanée sur un micro resté ouvert.

— Bon sang. Quelle bande de cinglés.

C'était la voix du ministre, à l'abri dans l'hôtel, inconscient qu'il portait encore son micro. Il eut un rire méprisant.

— Que le Seigneur me protège des femmes radicales et ménopausées d'un certain âge. Elles disent « la culture avant la cupidité » comme si la cupidité était une mauvaise chose. La cupidité n'est qu'un mot que les pauvres utilisent pour dénigrer la réussite économique de leurs supérieurs.

La foule de manifestants retint son souffle dans un hoquet d'indignation collectif. Derrière elle, Hazel entendit le vicaire local marmonner quelque chose sur les sept péchés capitaux. Hazel était abasourdie, attendant la suite.

Le jeune assistant était resté dehors pour donner des instructions aux agents de sécurité. Son visage se figea, puis il se précipita à l'intérieur pour retirer le microphone. Il n'arriva pas à temps pour empêcher le ministre de dire :

— T'as vu le petit cul bien ferme et les longues jambes de cette journaliste ? Ça ne me déplairait pas de…

Le reste de son commentaire fut noyé dans une explosion de parasites quand le micro lui fut arraché.

Mais c'était trop tard. La journaliste était déjà au téléphone, les yeux brillants à l'idée qu'elle allait passer au journal de vingt heures sur la chaîne nationale et faire la une de tous les quotidiens, avec de bonnes chances de décrocher un article dans The Guardian, voire The Times. Peut-être même le Graal d'une mention dans Last Week Tonight ou The Daily Show.

Le jeune assistant se précipita de nouveau dehors et sauta dans la BMW noire. Alors que la voiture passait à quelques centimètres d'Hazel, elle vit l'assistant parler frénétiquement dans son téléphone, qu'il serrait si fort que ses jointures en étaient blanches. Sans doute le ministre de la Surveillance fiscale – surnommé le ministre de Tout ou le Rottweiler – allait-il convoquer une réunion de conseillers en communication dans l'heure. Avec une joie enfantine, Hazel se demanda distraitement laquelle de leurs nombreuses tactiques de manipulation ils allaient utiliser pour se sortir de ce pétrin.

Les autres manifestants la dépassèrent en trombe, mais Hazel ne les rejoignit pas. Le ministre avait fait plus de tort à sa cause qu'un groupe de femmes radicales et ménopausées d'un certain âge n'aurait jamais pu en faire à force de slogans. Avec un peu de chance, cette gaffe monumentale torpillerait à la fois la vente d'actifs et la carrière du malheureux ministre des Actifs culturels. Hazel n'était cependant pas assez naïve pour y croire. Ceux que cela indignerait ne votaient de toute façon jamais pour son parti. Beaucoup de beaufs riraient du commentaire sur le cul et les jambes, avant de chercher sur internet des photos dénudées de la journaliste. Des clips générés par IA la montrant en train de se trémousser circuleraient bien avant la diffusion du journal du soir.

L'homme aux cheveux blancs de la voiture ministérielle parlait maintenant à quelques manifestants, qui désignèrent Mary Beamish, l'organisatrice de la manifestation.

Mary se glissa derrière Hazel.

— La cible parfaite. Vas-y, Hazel. Le destin de la nation repose sur ton charme.

Sa marraine approchait peut-être les quatre-vingts ans, mais quand elle se hérissait pour une bonne cause, elle avait la force d'un pilier de mêlée. Avant qu'Hazel ait pu réagir, une poussée vigoureuse dans son dos la propulsa vers l'homme aux cheveux blancs. Elle glissa sur le bord glacé du trottoir et vacilla, battant des bras pour garder l'équilibre. Sa dernière pensée avant de basculer fut qu'elle était trop vieille pour être photographiée étalée dans un caniveau.




Chapitre 4
Naissance d'une détective
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Hazel trébucha vers la chaussée. Alors qu'une fin douloureuse semblait inévitable, deux mains puissantes la rattrapèrent, lui évitant de s'étaler de tout son long, le visage dans la gadoue glacée du caniveau.

Hazel leva les yeux vers son sauveur et reconnut l'homme aux cheveux blancs de la voiture ministérielle. Il devait frôler les soixante-dix ans, mais il avait de bons réflexes, heureusement pour elle. Un skieur, à en juger par sa silhouette élancée et son visage bronzé marqué de traces blanches révélatrices là où ses lunettes de ski le protégeaient du soleil alpin.

— Bon sang, c'était moins une. Merci, haleta Hazel.

Ce n'était guère le badinage séducteur d'une femme fatale, mais c'était sincère.

— Tout le plaisir est pour moi, répondit-il. J'ai remarqué que vous faisiez partie du groupe de manifestants. Puis-je vous poser une question une fois que vous aurez repris votre souffle ?

— Que voulez-vous savoir ?

Il avait l'air nerveux, alors Hazel ajouta :

— Je suis peut-être une femme radicale d'un certain âge, mais je vous promets de ne pas vous sermonner pour avoir été dans la voiture du ministre de la Cupidité et du Pillage.

Ses lèvres eurent un léger frémissement, signe qu'il n'était pas non plus un admirateur de Smythe.

— Pourquoi les manifestants le traitent-ils de traître ? J'avais cru comprendre que la vente des objets de l'exposition avait été approuvée par les institutions qui les ont fournis, les œuvres étant jugées excédentaires. Ai-je tort ?

Il parlait cet anglais raffiné et aristocratique que la BBC privilégiait autrefois, avant que les accents régionaux ne deviennent acceptables. Il semblait si gentil et si navré qu'il devait vraiment ignorer ce qui se passait. Surtout, s'il avait l'oreille du ministre, c'était l'occasion rêvée de plaider leur cause.

— Vous ne pourriez pas vous tromper davantage, dit Hazel. Mais je serais ravie de vous éclairer. Puis-je vous offrir un café ?

L'homme aux cheveux blancs hocha la tête. Hazel l'entraîna à l'écart de la foule. L'incident du micro ouvert avait fait monter la température de la manifestation d'un cran, la faisant passer de chaude à explosive, et il était impossible d'avoir une conversation tranquille. D'autres agents de sécurité avaient émergé de l'entrée de l'hôtel, et une voiture de patrouille descendait la rue.

Elle emmena l'homme au bord du lac, où une rangée de bars et de restaurants faisait écran au bruit de la rue. Ils pénétrèrent dans un autre monde, où des vacanciers heureux sirotaient des lattes et se prenaient en photo sous le soleil d'hiver. Le lac scintillait derrière une file de bateaux touristiques. Toutes les tailles et toutes les formes d'embarcations étaient représentées : d'un bateau à vapeur centenaire alimenté au charbon aux taxis nautiques rapides à toit orange, en passant par de puissants jet-boats et un requin semi-submersible qui offrait aux amateurs de sensations fortes une virée à toute allure façon torpille. Queenstown était connue comme la capitale mondiale de l'aventure. Rien n'était interdit si cela procurait des frissons au nom du commerce.

Du coin de l'œil, Hazel remarqua que l'homme en costume les avait suivis, bien qu'il se soit arrêté pour examiner le menu d'un café quand elle lui lança un regard noir. Comme elle continuait à le fixer, il entra dans le café et s'assit. Hazel secoua la tête devant sa propre bêtise. Il devait être gelé sans pardessus et cherchait simplement une boisson chaude. Cette histoire de détective amateur la rendait paranoïaque.

L'homme à côté d'elle retira un gant de cuir si doux et si fin que Hazel eut envie de le caresser. Il lui tendit la main.

— Vern White.

— Hazel Bond.

Elle retira une moufle en laine brodée de coquelicots rouge vif et lui serra la main.

— On prend un café et on s'assoit dehors, si ce n'est pas trop froid pour vous ?

— Avec une vue pareille, ce serait criminel de rester à l'intérieur. C'est moi qui offre.

Vern White avait l'air du genre d'homme qui obtenait ce qu'il voulait, alors Hazel ne discuta pas. Le manteau et l'écharpe en cachemire qu'il portait devaient coûter plus que ce qu'elle gagnait en un mois comme enseignante. Il devait être l'un des riches collectionneurs d'art venus en ville pour la vente, car elle ne voyait pas quelle autre raison l'aurait amené dans la voiture ministérielle.

— Votre nom me dit quelque chose, dit Vern, mais je ne sais pas pourquoi. J'espère que je ne vais pas me ridiculiser quand vous me direz que vous êtes une artiste célèbre ou une célébrité locale.

— Pas du tout. Je fais un peu de peinture, mais en amateur.

Une réprimande silencieuse imaginaire de sa marraine la poussa à ajouter :

— Même si j'ai plusieurs œuvres exposées dans une galerie locale.

Vern claqua des doigts.

— C'est ça ! J'ai vu vos tableaux ce matin. Votre lever de soleil sur un domaine skiable m'a vraiment captivé. Une glorieuse symphonie de couleurs et de formes. J'ai adoré toutes ces petites lumières et les silhouettes floues de skieurs profitant d'une descente à l'aube. Parfois, je me sens vieux et blasé après une vie passée à contempler de l'art, mais votre tableau m'a redonné un sentiment de jeunesse et de vitalité. J'ai demandé à la propriétaire de la galerie de le mettre de côté pour moi.

— Oh, merci. Je suis honorée.

Il aimait ses tableaux ! Hazel ne pouvait s'empêcher de se sentir à la fois flattée et sous le charme de cet homme adorable.

— Êtes-vous ici pour l'exposition, monsieur White ?

— Oui, et appelez-moi Vern, s'il vous plaît. Je collectionne les tableaux, et mon associé a une passion insatiable pour les curiosités et les antiquités – plus c'est inhabituel et rare, mieux c'est. Il m'a convaincu que cela valait la peine de passer trente heures dans un avion pour venir à l'autre bout du monde mettre la main sur des sculptures indigènes uniques et des objets patrimoniaux ayant appartenu aux premiers explorateurs.

Hazel était prête à parier qu'ils voyageaient en première classe, se reposant paisiblement sur des sièges-lits après un repas gastronomique et un digestif de cognac exquis. Vern n'avait pas cette allure de zombie hagard que les passagers de classe économique traînaient pendant des jours après leur arrivée.

— En fait, dit Vern, notre société a décroché le contrat pour vendre certains objets de l'exposition au nom de votre gouvernement. Nous avons loué un local pour notre galerie à Queenstown.

Son nom de famille fit tilt avec un temps de retard. Hazel avait observé avec intérêt l'un des emplacements de choix près du lac se transformer en une magnifique galerie qui respirait le luxe. La semaine précédente, le nom Clayton & White était apparu sur la vitrine en lettres noires et dorées. Elle s'était surprise à coller son nez à la vitre, rêvant des belles œuvres qui y seraient exposées. Non qu'elle puisse se permettre ne serait-ce que de respirer dans une boutique pareille, encore moins d'y acheter quoi que ce soit.

Sa curiosité l'avait poussée à faire une recherche internet sur Clayton & White, qui lui avait appris qu'ils étaient des marchands d'art réputés avec des galeries dans le monde entier. Et voilà que le ministre venait d'annoncer que Clayton & White coparrainaient l'exposition néo-zélandaise. Hazel était peut-être la pire femme fatale du monde, mais par un heureux hasard dû à sa maladresse, elle avait décroché le gros lot. L'homme corpulent dans la voiture devait être l'associé de Vern White, M. Clayton. Il n'avait certainement pas l'air d'être né avec une cuillère en argent dans la bouche, contrairement à Vern. Quelle que soit leur apparence, ces hommes devaient être extrêmement riches et puissants.

Ils atteignirent le comptoir et furent servis rapidement. Malgré la haute saison touristique, le beau temps avait poussé la plupart des gens vers les domaines skiables, ne laissant que des touristes en vestes fluo et quelques habitants. Le soir venu, la ville grouillerait de monde, les bars et restaurants seraient bondés, et les files d'attente s'étireraient devant les boutiques de plats à emporter.

Vern lui tendit un café, et ils se dirigèrent vers le lac où ils s'assirent. D'un geste de sa main libre, il désigna les sommets enneigés qui enserraient la ville.

— À part l'art, ma grande passion, c'est le ski. Franchement, je ne comprends pas pourquoi je ne suis jamais venu ici. C'est magnifique.

Après un moment de contemplation silencieuse du paysage, Vern se tourna vers elle.

— Pourriez-vous me dire quel était l'objet de la manifestation, Hazel ?

Elle lui expliqua que le ministre des Biens culturels avait pris sur lui de dépouiller les galeries d'art, les bibliothèques et les musées du pays de leurs objets précieux pour réduire de quelques millions de dollars le déficit national. Sans aucune consultation.

— En fait, la vente de ces objets n'a jamais été rendue publique, pas même aux institutions qui fournissaient les pièces. Pour autant que les musées et les galeries le sachent, il s'agissait simplement d'une exposition.

— Et pourtant, nous étions au courant de cette vente depuis des mois, dit Vern.

Hazel avait du mal à croire à quel point il avait été facile d'accomplir sa mission. Un café, dix minutes de conversation, et le tour était joué. Cela dit, un petit coup de pouce supplémentaire ne ferait pas de mal pour enfoncer le clou.

— J'apprécie votre franchise, Vern. Vous imaginez ce que nous ressentons face à cette vente. Comment réagiraient les Anglais si votre gouvernement dépouillait le British Museum, la National Gallery, le palais de Buckingham et Stonehenge pour les vendre au plus offrant ?

Ses lèvres esquissèrent un demi-sourire.

— J'imagine que la plupart des gens s'en moqueraient si l'argent servait à construire plus de stades de football et à rendre le fish and chips moins cher. Mais je comprends votre point de vue. Moi, ça me dérangerait, beaucoup, et je sais que des millions d'autres ressentiraient la même indignation. Soyez assurée que je ne permettrai pas que la vente ait lieu si elle va à l'encontre des souhaits des institutions néo-zélandaises et du public. Je ne peux pas parler pour mon associé, cependant. Malheureusement, notre entreprise a investi une somme considérable en amont, en étant persuadée que la vente était dûment approuvée.

Alléluia, pensa Hazel. Maintenant, il fallait ferrer le poisson.

— Monsieur White – Vern – je n'ai pas le droit de vous demander ça, mais accepteriez-vous de parler à M. Smythe en notre nom ? Il ne nous écoutera pas, nous autres, une bande de manifestants cinglés, mais il vous écoutera peut-être, vous, un homme d'affaires et collectionneur international respecté.

Vern prit sa tasse vide et l'emboîta dans la sienne.

— Je ne peux pas vous garantir de résultats, Hazel, mais je ferai de mon mieux, parce que nous n'avons aucune envie que notre marque soit ternie par des accusations de malversation. Nous pourrions poursuivre pour rupture de contrat, je suppose, mais cela ne ferait que gaspiller encore plus l'argent du contribuable kiwi.

Il marqua une pause avant d'ajouter :

— Pourquoi les habitants de Nouvelle-Zélande se surnomment-ils d'après un fruit poilu ?

— Le kiwi est notre oiseau national, en plus d'être un fruit, dit Hazel. Un oiseau incapable de voler, nocturne, qui fouille la brousse à la recherche d'insectes la nuit. Je ne sais pas trop ce que ça dit de nous, si ce n'est que nous avons un sens de l'humour tordu.

Vern éclata de rire, et la tension se dissipa.

Hazel était impressionnée par la droiture naturelle de Vern. Son entreprise comptait sur de juteux honoraires de courtage pour couvrir ses frais. Si l'affaire tombait à l'eau, Clayton & White perdrait une petite fortune.

Vern se dirigea vers la rangée de poubelles, lut les étiquettes et glissa les tasses dans le bac de recyclage approprié. Elle appréciait son attitude. Malheureusement, cela ne faisait qu'accentuer sa culpabilité de l'espionner ainsi. Cependant, Mary avait raison : cette conversation avec Vern White avait porté ses fruits. Même si Vern ne parvenait pas à convaincre le ministre, la révélation que cette vente avait été planifiée des mois à l'avance provoquerait un tollé contre le ministre, surtout après ses malheureux commentaires captés par un micro ouvert.

Elle se leva, prête à prendre congé, mais Vern prit la parole le premier.

— Je me demandais si vous aimeriez assister à l'avant-première de l'exposition avec moi, Hazel ? Il n'y a aucune raison pour que je ne puisse pas venir accompagné.

— Avec grand plaisir.

C'était une occasion à ne pas manquer, tant pour poursuivre sa mission que pour voir les œuvres qui risquaient de disparaître dans des collections privées à l'étranger. Le seul danger était que Hazel perde son sang-froid face à Smythe et mette Vern dans l'embarras.
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Hazel eut l'impression de trahir la cause en passant devant les manifestants aux côtés de Vern White. Leur nombre avait diminué à mesure que leurs voix s'enrouaient, mais Mary était toujours là. Hazel lui adressa un pouce levé pour que sa marraine comprenne qu'elle était en mission d'infiltration et qu'elle n'abandonnait pas la cause pour un charmant homme riche.

Le garde de sécurité se précipita pour ouvrir la porte à Vern comme s'il s'agissait d'un prince.

L'exposition avait investi les vastes salles de conférence de l'hôtel. Plusieurs personnes, sans doute des acheteurs potentiels, déambulaient en prenant des notes sur les œuvres d'art. Nombre de regards se tournèrent vers eux, signe que Vern White était connu ici.

Parmi eux, une belle femme d'origine indienne s'empressa de venir à leur rencontre.

— Vous voilà, Vern, dit-elle. Le ministre demandait où vous étiez, et j'ai besoin d'une validation urgente pour le budget marketing des réseaux sociaux.

Vern prit la tablette qu'elle lui tendait et griffonna une signature maladroite avec le stylet sans même regarder les détails.

— Merci, Samira. Ne vous inquiétez pas, j'irai présenter mes respects au ministre. Avez-vous réservé la voiture de location pour demain ?

— Comme convenu, répondit Samira avec un sourire crispé, avant de s'éloigner rapidement, tablette en main.

Hazel eut l'impression que la femme jugeait cette tâche indigne de ses fonctions. Ses vêtements coûteux suggéraient un poste bien rémunéré, même si elle ne devait pas avoir plus d'une trentaine d'années.

— Mon assistante personnelle, Samira Prasad, dit Vern.

Il désigna un homme corpulent qui discutait avec Phil Smythe dans le coin opposé de la salle.

— Voilà mon associé, Roger Clayton. Souhaitez-vous le rencontrer maintenant, pendant qu'il est avec le ministre ?

— Peut-être plus tard, dit Hazel, car elle ne souhaitait pas provoquer de scène alors qu'elle était encore furieuse contre ce Philistin de Smythe. C'était de toute façon trop tard : un homme chinois se dirigeait vers Roger d'un air résolu.

— Oh là là, dit Vern. M. Huang refuse d'abandonner. Il s'est battu bec et ongles pour décrocher le contrat de distribution pour son entreprise, et il semble nous en vouloir personnellement d'avoir perdu, alors que l'appel d'offres était ouvert à tous. J'ai bien peur qu'il ne soit sur le point de provoquer une nouvelle scène.

Hazel grimaça tandis que M. Huang se lançait dans une tirade véhémente contre Roger Clayton et le ministre, les accusant de corruption. Les gens se retournèrent d'abord pour regarder, puis détournèrent les yeux, gênés par la virulence de ses accusations. Ses supérieurs en Chine devaient être furieux de son échec pour qu'il en arrive à de tels excès.

Un garde de sécurité en uniforme accourut. M. Huang lui tint tête tandis que le garde tentait de le faire reculer sans le toucher. Huang ne bougea pas d'un pouce. Les deux hommes visés par sa fureur lui tournèrent le dos.

Cela ne fit qu'attiser la colère de Huang.

— Comment osez-vous m'ignorer ? J'exige une réponse.

Phil Smythe, le visage fermé, fit passer Roger Clayton par une porte verrouillée sans un mot pour apaiser Huang. Vern entraîna Hazel dans la direction opposée et ne s'arrêta qu'une fois de l'autre côté de la salle.

L'affrontement entre le garde de sécurité et M. Huang prit fin quelques instants plus tard quand le garde saisit le bras de l'homme et le poussa vers la sortie. Huang se dégagea d'un geste brusque. Il repéra Vern et se dirigea vers lui, le garde sur ses talons.

— Je ferais mieux de lui parler, dit Vern. Après ce que vous m'avez dit, Hazel, je me dis que je devrais écouter M. Huang plutôt que de le considérer simplement comme un mauvais perdant. Pourquoi n'iriez-vous pas admirer les œuvres pendant que je lui parle en privé ?

Hazel regarda Huang foncer vers eux avec l'obstination d'une torpille.

— Il a l'air prêt à exploser, Vern, dit-elle. Si je reste, il sera peut-être plus courtois.

Il n'y eut pas le temps de discuter : M. Huang venait de s'arrêter net, à quelques centimètres de Vern White. Les deux hommes se fusillèrent du regard. Hazel s'éclaircit la gorge pour attirer leur attention, forte de ses décennies d'expérience à désamorcer les conflits de cour de récréation.

Elle sourit et désigna un groupe de fauteuils dans le coin de la salle.

— Nǐ hǎo, monsieur Huang. Nous serions peut-être plus à l'aise assis, qu'en dites-vous ?

M. Huang continua de fusiller Vern du regard comme si Hazel n'existait pas.

— Vous êtes un escroc, White, et je ne vous laisserai pas vous en tirer comme ça.

À en juger par son haleine, Huang était échauffé par l'alcool autant que par la colère, et il ne maîtrisait ni l'un ni l'autre. La pointe de désespoir dans sa voix inquiéta Hazel, tout comme son accent inattendu. Son anglais était excellent, mais on aurait dit qu'il l'avait appris en regardant des séries policières new-yorkaises.

Vern recula d'un pas malgré lui, mais retrouva vite son sang-froid.

— Monsieur Huang, je n'apprécie pas qu'on me crie dessus ou qu'on me traite de criminel, surtout devant une dame. Je suis disposé à entendre vos griefs, mais uniquement si vous restez courtois. Voulez-vous que nous nous asseyions ?

Les narines de Huang frémirent, mais il adressa un hochement de tête en guise d'excuses à Hazel et prit place. Ses paroles suivantes furent prononcées à un volume plus acceptable, mais restaient chargées d'amertume.

— J'ai la preuve que votre entreprise a obtenu le contrat avec le gouvernement de Nouvelle-Zélande alors que vous demandiez une commission plus élevée que notre offre. Vous avez forcément soudoyé Smythe ! Le niez-vous ?

— Absolument, répondit Vern. Le processus d'appel d'offres était parfaitement régulier. Si vous avez des preuves du contraire, j'exige que vous nous les montriez. La réputation irréprochable de Clayton & White m'est infiniment précieuse.

L'assurance tranquille de Vern prit Huang au dépourvu. Il cligna des yeux quelques secondes.

— La preuve est dans ma chambre. Si vous voulez bien m'accompagner, je vous la montrerai.

— Ce n'est pas le bon moment.

Vern se leva et sortit son téléphone.

— Je vais demander à quelqu'un d'autre de vous rencontrer.

Tandis que Vern s'éloignait pour passer son appel, M. Huang se tourna vers Hazel.

— Je vous prie d'excuser mon impolitesse, madame.

Après avoir vu l'associé de Vern et le ministre le snober aussi grossièrement, Hazel pouvait comprendre.

— Excuses acceptées, dit-elle. J'imagine que vous êtes soumis à une forte pression. Votre entreprise doit tenir énormément à ce contrat.

Huang baissa encore la voix.

— Si j'échoue, je perdrai mon poste. Et je doute d'en retrouver un autre.

— Je comprends, dit doucement Hazel. M. White est un homme bien. Il vous aidera s'il le peut. Si cela peut vous consoler, la vente de nos trésors nationaux a peu de chances d'aboutir maintenant que les habitants de Nouvelle-Zélande sont au courant. Le gouvernement nous a trompés en organisant cette vente sans consultation préalable. Peut-être vous a-t-il trompé, vous aussi ?

— Si c'est le cas, je suis perdu, répondit Huang. Se faire tromper par un concurrent impitoyable, on peut s'y attendre. Mais être humilié par un gouvernement, c'est une insulte impensable qui rejaillira sur mon entreprise et sur mon pays.

À en juger par ses épaules affaissées et son air désespéré, Hazel craignait que sa tentative de le consoler n'ait lamentablement échoué. Heureusement, Vern revint et se laissa tomber dans le fauteuil avec le sourire radieux d'un homme qui maîtrisait la situation.

— Bonne nouvelle, monsieur Huang, dit Vern. Jeremy Clayton, le fils de Roger Clayton et notre directeur financier, va se libérer pour vous parler dès que possible. Si vous me donnez votre carte de visite, je lui transmettrai vos coordonnées. Je vous recevrais bien moi-même, mais j'ai pris du recul par rapport à la gestion quotidienne de l'entreprise et je ne me suis pas occupé des affaires néo-zélandaises.

Huang se leva et tendit une carte de visite en s'inclinant.

— Je vous suis infiniment reconnaissant, monsieur. Pardonnez-moi d'avoir interrompu votre tête-à-tête avec votre charmante compagne.

Il s'éloigna furtivement, l'air vaincu plutôt que satisfait d'avoir obtenu un rendez-vous. Vern fronça brièvement les sourcils, puis prit le bras de Hazel et la guida à travers la salle d'exposition comme si de rien n'était.

Au début, Hazel était trop fébrile pour se concentrer après cette rencontre désagréable, mais bientôt la beauté des objets exposés opéra sa magie. Vern était un professionnel accompli : il scrutait chaque pièce, prenait des notes, posait à Hazel des questions sur les artistes néo-zélandais qu'il ne connaissait pas. Ce n'était pas qu'une question de travail pour lui – Vern était aussi excité qu'un enfant dans un magasin de jouets.

Hazel avait supposé que la salle de conférence où ils se trouvaient présentait l'intégralité de la collection, mais elle se trompait. Vern l'entraîna dans un couloir menant à une seconde salle, bien plus vaste. L'ampleur de l'exposition la laissa sans voix.

Les œuvres exposées étaient magnifiques à contempler, mais terrifiantes quand on y réfléchissait – comme se promener dans une belle ville en sachant qu'elle allait être réduite en cendres. Vern entretenait un flot constant de commentaires et de questions, et lui faisait l'honneur d'écouter ses observations sur les pièces exposées avec un intérêt apparent, ce qui la flattait. À plusieurs reprises pendant la visite, Hazel fut trop bouleversée pour parler. Chaque objet était précieux, mais certains avaient une valeur intrinsèque telle qu'elle ne pouvait supporter l'idée de les voir partir chez des collectionneurs privés à l'autre bout du monde.

Leur valeur dépassait de loin l'aspect monétaire, car de nombreuses pièces constituaient des éléments uniques et irremplaçables de la culture et du patrimoine collectifs du pays. Un magnifique korowai, une cape de plumes d'une signification particulière, à la fois œuvre d'art et trésor inestimable du patrimoine māori. Des peintures d'artistes renommés et des éditions originales d'auteurs néo-zélandais célèbres, aux côtés de journaux intimes et de carnets de croquis des premiers explorateurs et colons. Un exquis mere pounamu, ou casse-tête de jade. Un œuf géant de moa, cet oiseau aujourd'hui disparu. Et d'innombrables autres trésors précieux et magnifiques, au point que Hazel en resta sans voix. Ce n'était pas une collection de rebuts sans valeur entreposés dans un sous-sol parce qu'indignes d'être exposés, comme Smythe l'avait laissé entendre.

Hazel scrutait chaque personne qu'ils croisaient. Qui étaient ces invités privilégiés ? Des entrepreneurs de la Silicon Valley venus dépenser leurs milliards ? Des oligarques russes ? Des magnats du pétrole du Golfe Persique ? Des promoteurs immobiliers new-yorkais ? Osait-elle espérer que certains d'entre eux représentaient de grandes galeries ou des musées qui exposeraient leurs acquisitions au public ? Peut-être même des philanthropes locaux, qui veilleraient à ce que ces pièces précieuses restent en Nouvelle-Zélande ?

Vern avait la délicatesse de ne pas montrer son désir de posséder ces beaux objets, mais sa passion pour l'art débordait malgré tout. Il était particulièrement séduit par une série de magnifiques paysages, séparés par des espaces blancs pour mettre chacun en valeur. Ils avaient été accrochés selon une chronologie stylistique : peintures traditionnelles à gauche, puis impressionnistes, et enfin formes abstraites de paysages à droite. Plusieurs tableaux remontaient aux premiers temps de la colonisation européenne et témoignaient de l'émerveillement avec lequel ces peintres contemplaient les collines accidentées couvertes d'une végétation dense et les montagnes imposantes aux cimes enneigées. C'étaient les photographies de leur époque, capturant à la fois un moment unique et la splendeur des paysages.

Vern poussa un soupir de pur bonheur. Il donna un léger coup de coude à Hazel.

— Je préfère toujours votre travail.

C'était un pieux mensonge éhonté, mais généreux.

— Je me demande pourquoi il n'y a pas de peintures antérieures à l'époque victorienne.

Hazel soupçonnait que Vern connaissait la réponse, mais qu'il lui donnait l'occasion de montrer ses connaissances locales.

— La Nouvelle-Zélande n'a pas connu de colonisation européenne significative avant 1840, date de la signature d'un traité avec le peuple māori autochtone. Pour la peinture, le moment ne pouvait pas être mieux choisi. L'invention des tubes en étain portables permettait enfin aux artistes de travailler dans des endroits reculés, sans avoir à broyer les pigments, mélanger les huiles et transporter la peinture dans de fragiles vessies.

— Eh bien, on en apprend tous les jours, dit Vern, bien qu'il en sache probablement infiniment plus qu'elle sur l'art.

— J'imagine combien il a dû être difficile de peindre dans la nature sauvage néo-zélandaise, après avoir survolé des milliers d'hectares en venant à Queenstown. Impressionnant, mais aussi terrifiant. J'ai essayé de ne pas penser à ce que ce serait de se perdre dans cette forêt montagneuse sans fin si nous nous écrasions.

— Ne vous inquiétez pas, les accidents sont rares, même si des randonneurs se perdent assez souvent dans la nature, et ce depuis l'arrivée des premiers colons européens. Les soi-disant « premiers explorateurs » ne seraient pas allés bien loin sans leurs guides māori.

— Me risquer sur les pistes de ski, c'est à peu près le maximum que je m'accorderais côté nature sauvage, dit Vern avec un petit rire. Voyons ce que nous pouvons encore découvrir avant que je ne vous emmène prendre un verre. La vue depuis le bar du dernier étage est spectaculaire.

Hazel acquiesça dans un murmure, mais elle était distraite par l'impression que quelqu'un l'observait. Elle se retourna et aperçut un homme en costume-cravate, ce qui semblait déplacé par rapport aux manteaux en cachemire et aux tenues décontractées griffées des autres visiteurs qui déambulaient parmi les œuvres. Elle le regarda une seconde fois, remarquant sa silhouette mince et ses cheveux grisonnants, et reconnut l'homme de la manifestation, celui qui les avait suivis jusqu'au bord du lac. Cette fois, il se tenait derrière une sculpture, assez près pour entendre leur conversation.

L'homme étudiait son catalogue avec une attention un peu trop soutenue, ce qui posait la question de ce qu'il faisait là, à rôder au milieu de tant d'œuvres précieuses et à espionner les multimillionnaires qui les convoitaient. Son visage ridé lui donnait la soixantaine, tandis que son costume sur mesure et sa cravate de vieille école anglaise le situaient bien plus haut dans l'échelle sociale que le comptable local pour lequel elle l'avait d'abord pris. Les poches sous ses yeux lui donnaient l'air épuisé d'un homme qui venait de descendre d'un vol long-courrier, coincé sur un siège du milieu en classe économique.

— Vous connaissez cet homme derrière la sculpture, Vern ? chuchota Hazel. Il semble nous suivre.

— C'est peut-être un journaliste. Esquivons-le.

Vern l'entraîna au détour d'un angle et dans un couloir.

Hazel eut l'impression qu'ils s'éloignaient de l'exposition. Vern dut penser la même chose, car il hésita, comme pour s'orienter, avant d'apercevoir une porte ouverte devant eux. Ils entrèrent dans une petite pièce latérale où les œuvres d'art étaient bâchées et empilées plutôt qu'exposées. La femme qui s'y trouvait leva les yeux, serrant une tablette contre son chemisier de soie comme un bouclier. Ses yeux s'écarquillèrent, tandis que son front restait anormalement immobile, signe probable de Botox, bien qu'elle n'ait guère plus de trente-cinq ans.

— Oh, ce n'est que vous, Vern, dit-elle. Désolée, vous m'avez fait sursauter. Cette pièce est interdite d'accès. Nous l'utilisons pour entreposer les pièces mineures qui ne méritent pas d'être exposées.

— Ashley, dit Vern en déposant un baiser sur la joue de la jeune femme. Il le fit avec tant d'affection qu'Hazel se demanda si c'était son épouse, bien qu'elle ait la moitié de son âge.

La femme lui rendit son sourire tout en les faisant sortir de la pièce et en verrouillant la porte derrière elle.

— Avez-vous vu ce magnifique Pissarro dans la salle d'exposition du fond ? Je me demande comment il a atterri à l'autre bout du monde.

— Tant pis pour ton jour de congé, dit Vern. Tu le mérites pourtant, après tout le travail que tu as fourni pour monter cette exposition. Voici Hazel Bond, qui a eu la gentillesse de me faire profiter de son expertise locale. Hazel, je te présente ma filleule, Ashley Clayton. La fille de Roger, mon associé.

Ashley détailla Hazel du regard. Sa moue fugace suggérait qu'elle était légèrement contrariée par la présence d'Hazel, même si ses paroles restaient aimables.

— Ravie de vous rencontrer, Hazel, et c'est vraiment gentil à vous de faire visiter à Vern. Je l'aurais fait moi-même, mais j'étais occupée à vérifier le catalogue pour m'assurer que tout était en ordre.

Hazel lui rendit son sourire, enviant secrètement ce chignon décoiffé à la fois tendance et élégant. Les cheveux blonds et fins d'Ashley s'y prêtaient à merveille. L'épaisse crinière noire d'Hazel, elle, ne tiendrait certainement pas en place avec un simple nœud et une épingle japonaise.

— Qu'est-ce que tu as déniché pour nous, Ashley ? demanda Vern.

Ashley tapota sa tablette et énuméra les objets qu'elle recommandait d'acquérir. Elle connaissait son affaire, ce qui signifiait qu'elle avait dû faire des recherches approfondies avant de venir dans ce coin reculé du globe. Une fois de plus, le ministre des Biens culturels avait induit le public en erreur, car la liste contenait bien plus que les quelques pièces excédentaires évoquées par Phil Smythe dans son discours improvisé.

— Une sélection merveilleuse, vous ne trouvez pas ? dit Ashley en refermant la liste d'un tapotement d'ongle manucuré.

Hazel perçut une intelligence vive et un sens aigu de l'organisation. Une combinaison redoutable, rehaussée par des vêtements dignes des Champs-Élysées sur une silhouette qui les mettait parfaitement en valeur. Maintenant qu'Hazel savait qu'Ashley était la fille de Roger Clayton, elle voyait la ressemblance dans le front large et la mâchoire ferme, même si Ashley était plus mince et plus élégante que son père, véritable char d'assaut. La femme idéale pour jouer les appâts.

— Tu veux que je te montre quelque chose en particulier, Vern ? demanda Ashley. Tu ne peux pas monopoliser Bond toute la journée. Elle a sûrement du travail.

— Bond, en fait, corrigea Hazel. Et c'est moi qui monopolise le temps de votre parrain. Vern a eu la gentillesse de me faire visiter l'exposition, qui reste interdite au commun des mortels jusqu'après le vernissage.

— Hazel est une artiste accomplie, ajouta Vern, et elle enseigne l'art et l'histoire de l'art. J'ai bien l'intention d'acheter une de ses toiles.

— J'aimerais voir votre travail quand j'aurai un moment, dit Ashley en examinant Hazel avec un intérêt renouvelé. Bon, je vous laisse terminer votre visite. J'aurai besoin que tu signes des documents urgents plus tard, Vern. N'oublie pas.

— Oui, chef, dit Vern avec un sourire affectueux. Nous sommes encore largement une entreprise familiale, expliqua-t-il à Hazel, et nous ne pourrions pas fonctionner sans Ashley. Ma filleule sait tout faire. C'est son flair pour les acquisitions dont je suis le plus fier, mais elle gère aussi notre communication et notre informatique.

— Tel père, telle fille, dit Ashley. Papa et Vern nous ont fait écumer les vide-greniers et les ventes aux enchères successorales pendant nos vacances scolaires, Jeremy et moi. Au fait, si tu cherches Jeremy et Papa, ils sont partis amadouer cet affreux politicien. Plutôt eux que moi. Je soupçonne qu'ils craignent que Smythe se dégonfle et refuse de vendre des parties de la collection après le tollé causé par ces vieilles dames combatives tout à l'heure. Sans parler de sa gaffe avec le micro ouvert.

Elle leva les yeux au ciel.

— Imbécile.

Vern intervint pour éviter d'autres commentaires sur les vieilles dames combatives, même si Hazel était fière de compter parmi leurs rangs.

— Ashley, j'allais emmener Hazel prendre un verre. Tu veux te joindre à nous ?

— Ça a l'air tentant, mais j'ai beaucoup trop de travail. Au fait, Samira te cherchait pour que tu valides la campagne médiatique. Elle est vraiment douée pour les réseaux sociaux et la tech. On devrait la promouvoir avant qu'elle ne nous file entre les doigts. À plus.

Avant que Vern ne puisse répondre, Ashley s'éloigna sur ses talons hauts à une allure périlleuse pour des chevilles aussi fines.

— Les réseaux sociaux et la technologie, dit Vern en secouant la tête. Qu'est-ce qu'elles sont devenues, les relations personnelles et les accords scellés d'une poignée de main ? On me dit qu'il est vital de « soigner notre présence sur les réseaux ». Ashley m'encourage à m'y mettre, mais c'est du chinois pour moi. Entre nous, je laisse Samira s'en charger à ma place. Mon Dieu, ça me fait passer pour un dinosaure. Je suppose qu'un homme de soixante-neuf ans doit sembler complètement gâteux aux yeux de jeunes femmes comme Samira et Ashley.

— Je vous comprends, dit Hazel. En tant qu'enseignante, je sais que les jeunes pensent que quiconque a plus de cinq ans de plus qu'eux est pratiquement préhistorique. Ils ne comprennent pas que nous autres, vieux croulants et vieilles biques, sommes comme le bon vin : nous nous bonifions avec l'âge.

Vern rit de bon cœur.

— Tout à fait, Hazel. Alors, ce verre, ça vous dit ? Ou bien vous avez un mari qui se languit à la maison ?

— Rien ne m'attend à la maison, à part trente et une dissertations d'histoire de l'art, dont vingt-cinq seront du copier-coller généré par l'IA à partir d'articles en ligne.

— C'est peut-être le signe que vous devriez vous consacrer à votre peinture, dit Vern. Le talent est un don qu'il ne faut pas gaspiller.

Facile à dire quand on peut se permettre d'acheter un restaurant si on a faim, songea Hazel, même s'il n'avait pas tort. Pour elle, c'était maintenant ou jamais si elle voulait se consacrer à l'art. Elle marchait à ses côtés sur un petit nuage, portée par son compliment sur son talent. Qui aurait cru que jouer les appâts pouvait être aussi amusant ?




Chapitre 6
La grande vie



Hazel, Jour 2

Vern emmena Hazel dans un bar offrant une vue sur la baie et les jardins de Queenstown, baignés dans les derniers rayons du soleil avant qu'il ne disparaisse derrière les montagnes. Les derniers jet-boats de la journée rentraient sur une eau scintillante, tandis que le vapeur centenaire remontait le lac pour une croisière-dîner. Peu importait le nombre de fois qu'on avait contemplé ce spectacle, Queenstown parvenait toujours à créer des moments magiques.

Hazel n'était pas habillée pour un hôtel cinq étoiles, mais elle semblait porter une cape d'invisibilité aux côtés d'un marchand d'art multimillionnaire. Le serveur se précipita vers Vern, le guida vers la meilleure table et lui présenta la carte des boissons comme s'il était honoré de le servir. Hazel regardait rêveusement par la fenêtre, se demandant ce que serait sa vie si elle vivait ainsi tous les jours.

— C'est agréable de parler à quelqu'un qui s'y connaît en art de Nouvelle-Zélande, dit Vern. Ashley a bien sûr engagé un expert local pour l'évaluation, puisqu'aucun membre de notre équipe n'a l'expertise nécessaire pour distinguer une contrefaçon habile d'une œuvre de Nouvelle-Zélande authentique. Vos connaissances m'ont aidé à comprendre l'histoire derrière les œuvres, ce qui est un aspect si important de l'appréciation de l'art, ne trouvez-vous pas ? J'espère que vous me permettrez de vous inviter à dîner pour vous remercier.

Hazel hésita l'espace de deux microsecondes. Rares étaient les perspectives plus séduisantes qu'un repas de première classe avec un homme charmant qui s'intéressait à l'art.

— Comment refuser, alors que mon réfrigérateur ne contient qu'un demi-brocoli et quelques carottes flétries ? J'adorais cuisiner quand mon mari était en vie, mais j'ai laissé mes exigences se relâcher depuis sa mort.

Un spasme de douleur plissa le front de Vern.

— Je ne comprends que trop bien. Depuis la mort de ma femme, j'ai l'impression de n'être plus que l'ombre de moi-même, comme si la lumière s'était atténuée et que toutes les couleurs s'étaient estompées. J'ai toujours supposé que je partirais le premier, parce que j'avais cinq ans de plus qu'elle.

Ses mots suintaient la mélancolie, et Hazel espérait pour lui qu'il s'agissait d'un chagrin persistant plutôt que d'un glissement vers la dépression.

— On n'oublie jamais, dit-elle, mais la douleur devient plus supportable au fil des années. La couleur est toujours là, dehors, elle vous attend ; il faut juste un peu de temps pour la revoir. Je n'ai pas pu peindre du tout pendant des mois après la mort de mon mari, mais maintenant je comprends que la vie doit être vécue par ceux d'entre nous qui ont reçu cette bénédiction.

— Comme le montre votre art, dit Vern. Venir à Queenstown m'a fait du bien. Tout le monde ici semble si plein de vie. La perspective de skier à nouveau m'a rappelé que la vie devrait être joyeuse. Vous skiez, Hazel ?

— J'adorais skier quand j'étais jeune, mais j'ai vécu loin de Queenstown pendant presque toute ma vie d'adulte. La peinture a occupé la majeure partie de mon temps depuis mon retour, ainsi que les remplacements, mais j'ai réussi à faire quelques sorties sur les pistes.

— Aimeriez-vous aller skier avec moi demain ? demanda Vern. Le bureau du ministre a organisé une journée d'activités pour nous. Ils ont obtenu un accès anticipé au domaine skiable local, et j'ai hâte d'être le premier à tracer dans la poudreuse fraîche.

Il montra la fenêtre du doigt, où les derniers rayons du soleil brillaient maintenant sur des nuages qui s'amoncelaient – un lourd manteau bleu-gris annonciateur de neige.

— En fait, je crois que tous les autres ont choisi le golf ou les visites touristiques, ce qui signifie que nous aurons peut-être les pistes pour nous seuls pendant un moment.

C'était comme si Vern essayait de la piéger, plutôt que l'inverse, avec encore une autre offre trop belle pour être refusée.

— De la poudreuse fraîche. Mm, ça a l'air divin. Je vais devoir vous peindre un paysage pour compenser votre générosité.

— Attention, je pourrais bien vous prendre au mot, dit Vern. Où dois-je venir vous chercher ? Je vous préviens que ce sera horriblement tôt.

Hazel était réticente à donner son adresse personnelle à un quasi-inconnu, alors ils convinrent de se retrouver à son hôtel pour un petit-déjeuner avant de skier. Elle n'avait jamais entendu parler de l'hôtel mais supposa qu'il s'agissait de l'un des nouveaux hôtels-appartements de luxe ultra-chic qui poussaient comme des mauvaises herbes exotiques, nourris par l'afflux de dollars touristiques.

Ils discutèrent d'art pendant un moment autour d'un délicieux pinot noir local, avant de passer à d'autres sujets. Hazel raconta à Vern qu'elle avait trois enfants, dont aucun ne lui avait encore donné de petits-enfants. Le silence qui suivit s'étira de manière gênante.

Elle était sur le point de changer de sujet quand Vern prit la parole.

— Pour éviter toute gêne, il vaut peut-être mieux que je vous dise que ma femme et mes enfants adultes sont morts dans un accident de voiture il y a quatre ans. Ils se rassemblaient pour me faire une surprise pour mon soixante-cinquième anniversaire. Un chauffeur de camion qui se disputait avec sa femme sur son téléphone portable a grillé un feu rouge. Je n'aime pas en parler.

L'horreur de cette révélation rendit Hazel muette pendant un instant. Que pouvait-on dire ? Elle toucha doucement son verre contre le sien.

— À leur mémoire chérie. Je vois qu'ils étaient très aimés.

— J'ai encore mes filleuls, Ashley et Jeremy, les enfants de Roger, dit Vern. Roger et moi sommes meilleurs amis depuis l'époque où nous étions de petits gamins crasseux qui tapaient dans un ballon dans les ruelles de l'East End. C'est davantage un frère pour moi qu'un associé.

— Vous avez fait un long chemin ensemble, dit Hazel. Ashley est une femme impressionnante. Comment est son frère ?

Vern laissa échapper un soupir à peine audible.

— Jeremy est directeur financier de Clayton & White depuis de nombreuses années et, plus récemment, a géré l'expansion sur les marchés étrangers. Jeremy suppose qu'il prendra la relève en tant que PDG lorsque Roger et moi prendrons notre retraite, mais je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée. Ashley serait mon choix, mais elle est plus jeune, et cela provoquerait une rupture familiale si elle passait devant son frère. Pour être juste, l'expansion internationale de Jeremy a été bonne pour les profits, mais je crains qu'il n'aille trop loin, trop vite. Bien sûr, il pense que je suis trop prudent, trop ancré dans les anciennes façons de faire. Peut-être a-t-il raison.

— Difficile.

Hazel était reconnaissante de ne pas avoir de tels soucis, bien qu'elle supposât qu'aucun des enfants Clayton n'aurait à s'inquiéter de savoir d'où viendrait le prochain loyer, quoi qu'il arrive.

Vern fit tournoyer le vin rubis dans son verre, le regardant remonter sur les parois jusqu'au bord.

— Pour être honnête, j'aimerais vendre mes parts et prendre ma retraite. L'entreprise a perdu sa touche personnelle. Jeremy se ficherait que nous fabriquions de petits gadgets en plastique tant que le profit est maximisé. Je suppose que c'est pourquoi je préfère Ashley, qui a hérité d'une passion pour les beaux objets. Désolé, Hazel. Je ne sais pas pourquoi je vous raconte tout ça. On parle si facilement avec vous, mais ce n'est pas une excuse pour vous ennuyer avec mes griefs personnels. Parlez-moi davantage de ce qui vous a inspirée à peindre.

La conversation prit un tour plus joyeux jusqu'à ce que les informations passent à la télévision au-dessus du bar. Le bulletin consacra plusieurs minutes à ce qu'ils appelaient le Scandale de l'Exposition Culturelle. Ils diffusèrent un extrait de la vidéo du téléphone du journaliste de Queenstown, puis passèrent à Phil Smythe poursuivi par leur propre journaliste jusqu'à ce qu'il se retourne vers eux avec un regard furieux et aboie :

— Sans commentaire.

L'attention semblait surtout portée sur les commentaires épouvantables de Smythe à propos des « femmes radicales et ménopausées d'un certain âge » et du « petit cul ferme et des longues jambes », mais la manifestation était également mentionnée. Le succès de la protestation rendit Hazel euphorique, même si elle s'efforçait de ne pas jubiler devant son hôte, qui risquait de perdre une fortune. Mais elle avait crié victoire trop tôt.

De retour en studio, la présentatrice fit la moue face à la caméra.

— Flash info : le ministre des Actifs culturels, Phil Smythe, a nié avoir prononcé les propos choquants et déplacés que vous venez d'entendre. Il a publié un communiqué il y a quelques instants affirmant qu'un technicien du son avait avoué avoir fait une farce après que le ministre lui avait rendu le microphone. Nous aurions adoré recevoir le technicien sur le plateau pour une démonstration de ses talents d'imitateur, mais il est resté injoignable.

Hazel eut un ricanement méprisant. S'il y avait bien une chose dans laquelle Smythe excellait, c'était de se faufiler comme une anguille quand il avait des ennuis. Le technicien du son transformé en bouc émissaire devait probablement s'envoler vers des vacances tropicales tous frais payés, en récompense d'avoir porté le chapeau.

Son hôte avait perdu de son éclat après avoir vu le reportage. Hazel sentit qu'il devait lutter pour ne pas sombrer dans la morosité.

Vern sembla sur le point de dire quelque chose, mais il se ravisa et changea de sujet.

— Nous devrions passer à la salle à manger, nous avons une journée matinale demain.

Son téléphone émit un bip.

— Zut, quoi encore ? Oh, c'est juste mon appli qui me rappelle de prendre mes médicaments.

Par-dessus l'épaule de Vern, Hazel vit Samira, l'assistante de ce dernier, entrer dans le bar et désigner leur table à l'homme qui l'accompagnait. L'homme fonça droit vers eux. Il ressemblait à Roger Clayton, en plus mince et plus lisse, mais il était plus jeune, la quarantaine environ. Ce devait être le fils de Roger, Jeremy, et il n'avait pas l'air content. Hazel se demanda si la vie de Vern était toujours aussi ponctuée d'interruptions agaçantes. Si c'était le cas, elle comprenait qu'il veuille prendre sa retraite.

— C'est quoi cette histoire de ce cinglé de Huang qui lance des accusations infondées ? lança Jeremy.

— Bonsoir à toi aussi, Jeremy, répondit Vern. M. Huang doit être traité avec diplomatie avant qu'il ne fasse plus de dégâts avec ses accusations. Je croyais que tu avais accepté de lui parler.

— J'ai fixé le rendez-vous, dit Jeremy, mais Huang ne s'est pas présenté. Pas un mot, pas d'excuses. Je suppose qu'il s'est dégonflé quand on l'a mis au pied du mur. Un mauvais perdant qui cherche à semer la zizanie.

Vern posa la main sur le bras de Jeremy.

— Peux-tu m'assurer que Huang avait tort dans son accusation de corruption ?

— Absolument, Vern. Tu as besoin de me le demander ?

Jeremy se tourna vers Hazel.

— Bonsoir. Je suis Jeremy Clayton, responsable des activités internationales de Clayton & White. Je présume que vous êtes collectionneuse d'art ?

Vern ravala son agacement et présenta Hazel à Jeremy comme une artiste et enseignante du coin.

Jeremy la toisa avec cet air pseudo-aristocratique souvent adopté par les rejetons d'hommes partis de rien.

— Ravi de vous rencontrer. Une artiste, comme c'est merveilleux. Vous avez dû faire un excellent travail pour éveiller l'intérêt de Vern. Son intérêt pour l'art, je veux dire.

Hazel savait exactement ce qu'il insinuait, et elle n'avait pas l'intention de se laisser traîner dans la boue comme une croqueuse de diamants cherchant à mettre le grappin sur ce cher Vern, si vulnérable et si richissime.

— En fait, Jeremy, je suis une militante qui proteste contre le projet scandaleux de vendre nos trésors nationaux. Vern a eu la gentillesse de me permettre de lui exposer notre cause. Il s'est d'ailleurs montré parfaitement gentleman dans cette affaire, malgré les implications financières pour son entreprise quand la vente sera annulée, ce qui arrivera sûrement.

Le charme mielleux s'effaça instantanément du visage de Jeremy.

— Quoi ? Je vous assure, madame, que rien n'arrêtera cette vente. Nous avons un contrat signé avec votre gouvernement.

— Il semble que nous ayons été mal informés sur la légitimité de cette vente, Jeremy.

Vern leva la main pour couper court à la réplique de Jeremy.

— J'ai promis à Hazel d'examiner la question avant d'aller plus loin. Tout ce que tu as à ajouter peut attendre que j'aie dîné tranquillement avec mon invitée.

Jeremy ferma les yeux et inspira ostensiblement.

— Pas ce soir, Vern. Tu as oublié que nous dînons avec le ministre ? Ashley a des documents urgents à te faire signer, et Samira m'a demandé de te rappeler que tu dois préparer ton discours pour l'ouverture du gala.

— J'ai déjà dit à Samira que puisque c'est moi qui paie pour ce fichu événement, je refuse d'être en plus réquisitionné pour faire un discours. Que le ministre de Machin parle. Ou laisse Ashley s'en charger. Elle est formidable pour le baratin promotionnel. Quant aux documents, ils peuvent sûrement attendre une heure ou deux.

— Si tu nous donnais les pleins pouvoirs de signature, à Ashley et moi, soupira Jeremy, nous n'aurions pas à t'importuner.

Hazel trancha la question en vidant son verre et en se levant.

— Ce fut un plaisir de vous rencontrer, Vern, mais je ne voudrais pas perturber votre emploi du temps chargé.

Avec un sourire suave et une pause calculée, elle ajouta :

— J'espère que vos discussions avec Smythe seront fructueuses. J'ai hâte de vous revoir demain.

Avant que Vern ne puisse protester, Hazel se dirigea vers l'escalier. La dernière chose qu'elle vit en partant fut l'éclair de triomphe dans le sourire narquois de Jeremy.




Chapitre 7
Harceleur



Hazel, Jour 2

L'air extérieur frappa Hazel comme une bouffée de froid glacial, l'aidant à se dégriser avant d'affronter le trottoir glissant. Les premiers flocons de neige fine fondirent sur sa peau nue tandis qu'elle se dépêchait d'enfiler son bonnet et ses gants. Avec les fêtards et les premiers dîneurs qui sortaient s'amuser, elle avait peu de chances de trouver un taxi. Néanmoins, la marche jusqu'à chez elle lui donnerait le temps de digérer ce qu'elle avait appris, car il était parfaitement clair que bien des choses couvaient sous la surface sans que personne ne s'en soit rendu compte. L'accusation de corruption de M. Huang, en particulier. Smythe coulerait plus vite que le Titanic si l'on prouvait qu'il avait accepté un pot-de-vin.

Hazel n'était pas allée bien loin lorsqu'elle entendit des pas rapides s'approcher derrière elle. Son poursuivant se détachait tel un loup au milieu d'un troupeau de moutons. Un homme seul, se dirigeant droit vers elle, alors que tous les autres étaient en couples ou en groupes, riant et flânant. C'était l'homme qui l'avait suivie plus tôt. Il avait troqué la veste de costume contre une doudoune bleu marine et un bonnet, ce qui ajoutait du volume à son corps mince et dissimulait ses cheveux grisonnants. Mais c'était le même visage sévère et les mêmes pommettes saillantes, avec cette peau pâle qui trahissait un nouvel arrivant.

Elle se mit à courir – ou ce qui passait pour une course quand on était engoncée dans un épais manteau avec un estomac vide lesté de vin primé.

Le harceleur se mit à courir lui aussi – une foulée fluide et rapide de vrai coureur, bon sang. Elle jeta un coup d'œil en arrière et le repéra qui se faufilait à travers une foule de jeunes ivres, à moins de trente mètres. Proche. Trop proche. Elle se força à accélérer.

— Madame Bond, attendez, s'il vous plaît ! cria-t-il, à quinze mètres derrière elle à présent.

Hors de question qu'elle s'arrête pour un harceleur. Cependant, elle ne pouvait pas le distancer, et il n'y avait nulle part où se cacher. De plus, elle était plus en sécurité dans une zone bien éclairée et bondée. Elle s'arrêta sous un lampadaire. Elle fouilla rapidement dans son sac à bandoulière et en sortit son téléphone et un flacon de parfum.

Il s'arrêta à moins de deux mètres d'elle, à peine essoufflé. Hazel fit glisser son doigt sur l'écran pour activer l'appareil photo et brandit le parfum comme ce spray que la police utilise sur les criminels. Comment ça s'appelait, déjà ? Quelque chose d'épicé.

Elle écarta les jambes pour assurer son équilibre, la vidéo en cours et le spray prêt.

— N'approchez pas.

Le harceleur leva les mains, paumes ouvertes, en signe de paix.

— Je suis Benedict Finlayson, dit-il avec un accent anglais qui fleurait bon l'éducation oxfordienne.

— Je me fiche de votre nom. Laissez-moi tranquille. J'ai du spray au piment.

Il pencha la tête sur le côté, comme légèrement amusé.

— Vous voulez dire du spray au poivre ? Astucieux de le déguiser en parfum. Pourrions-nous faire une trêve et discuter calmement ? Je suis…

— Je n'ai rien à dire à un harceleur flippant qui suit les femmes toute la journée et les accoste la nuit. Faites demi-tour et partez, ou je crie à l'aide.

Hazel avait parlé fort et distinctement, sans laisser place à l'ambiguïté.

Plusieurs personnes se retournèrent pour observer la scène. Deux femmes commencèrent à filmer avec leurs téléphones. Leurs compagnons fixèrent l'homme d'un regard noir, leurs corps sculptés par le ski tendus, prêts à intervenir.

L'homme parut choqué par son accusation – embarrassé même, à en juger par la rougeur qui lui montait aux joues. Il recula d'un pas.

— Je suis terriblement désolé si je vous ai effrayée, madame Bond. Il semble que nous ayons eu un malentendu. Je suis ici pour vous aider.

— Je ne veux pas de votre aide, dit Hazel. Ne me suivez plus, ou je vous fais arrêter pour harcèlement.

Elle recula, satisfaite qu'il ait compris le message. Cela aurait pu marcher si elle avait regardé où elle allait. Son coude heurta un lampadaire, lui faisant lâcher le flacon de parfum.

— Vous allez bien, madame Bond ?

Le harceleur se pencha pour ramasser son parfum, qu'il lui rendit aussitôt avec un faible sourire.

— Je suis vraiment Benedict Finlayson, je vous le promets.

Il répéta son nom comme si Hazel était censée le connaître. Et il connaissait le sien. Était-il un enseignant au lycée où elle faisait des remplacements ? Un ami d'ami ? Hazel n'arrivait pas à le situer, mais il avait l'air si penaud, planté là, qu'elle commençait à se demander si elle n'avait pas commis une erreur embarrassante en le qualifiant de harceleur et en menaçant de l'agresser avec de l'eau de parfum.

— Je suis désolée, dit-elle. Je ne me souviens pas où nous nous sommes rencontrés, monsieur Finlayson.

— Nous ne nous sommes jamais rencontrés, mais j'ai essayé de vous trouver seule presque toute la journée. Pour vous parler, je veux dire. L'inspecteur Taylor était censé vous prévenir que je veillerais sur vous. De toute évidence, il ne l'a pas fait.

Hazel savait que Gary Taylor était dans la police, mais il n'avait jamais mentionné être inspecteur ni qu'elle aurait un ange gardien en uniforme à ses trousses. Une femme seule ne pouvait pas se permettre de prendre des risques.

— James Taylor ? Grand, mince, rasé de près, charmant ?

Benedict Finlayson la dévisagea comme s'il peinait à décrypter une langue étrangère. Puis son froncement de sourcils s'effaça, remplacé par un sourire narquois.

— Oh, d'accord, vous me testez. Gary Taylor, alias Gazza, est à peu près aussi rasé de près et charmant qu'un rocker chevelu accro à l'herbe qui n'a pas évolué depuis son adolescence dans les années 70. Vous a-t-il parlé de ses exploits de jeunesse en tant que flic infiltré dans les opérations antidrogue ? Je suppose qu'on devrait s'estimer heureux qu'il ait opté pour le look grunge plutôt que pour le style Miami Vice intégral.

La description confirma que l'homme connaissait vraiment Gary, ce qui mettait Hazel dans une situation délicate. Elle fit un signe de remerciement aux personnes qui s'étaient arrêtées pour l'aider. Ils rangèrent leurs téléphones et reprirent le cours de leur soirée.

— Gary et moi n'avons eu que quelques minutes ensemble, expliqua Hazel. Il n'a jamais mentionné votre nom, mais il m'a appelée « bébé », ce qui suggère une approche plutôt décontractée des convenances. Normalement, ça m'agacerait, mais il a l'air gentil et j'ai eu l'impression que ça faisait partie de son côté authentique années 70.

Benedict grimaça.

— Néandertalien. Je soupçonne qu'on me l'a assigné comme agent de liaison pour s'en débarrasser. On m'a dit qu'il était le spécialiste de la cybercriminalité le plus expérimenté de votre pays, qu'il travaillait avec le Groupe national de lutte contre le crime organisé, donc il doit bien y avoir un cerveau quelque part sous cette tignasse hirsute. Encore une fois, vraiment désolé pour la confusion. Je vous assure que je n'essaie pas de vous draguer ni de vous arnaquer. Je ne suis pas ce genre d'homme.

— Ça se voit, dit Hazel. Un arnaqueur ou un dragueur serait bien plus charmant.

— Aïe.

Il tapota ses poches et en sortit une carte de visite, qu'il lui tendit avec l'ombre d'un sourire.

— Juste pour que vous ne pensiez pas que je suis un tueur en série.

— Il y a une règle qui interdit aux tueurs en série d'avoir de fausses cartes de visite ?

L'homme rit, ce qui adoucit suffisamment les lignes sévères de son visage pour qu'Hazel s'adoucisse un peu envers lui. Il devait avoir à peu près son âge. Mince, en forme, intense, et aussi anglais et intimidant qu'un five o'clock à Buckingham Palace.

La carte indiquait Benedict Finlayson, associé principal, Belgravia Fine Art and Antiquities, avec une adresse londonienne. Hazel se souvint alors que Gary avait mentionné qu'on lui avait ordonné de jouer les nounous pour un expert en art britannique agaçant et snob. Le portrait correspondait parfaitement. Gary Taylor et Benedict Finlayson ensemble, ce serait comme du papier de verre à gros grain sur de la porcelaine ancienne.

— Ce que je ne comprends pas, dit Hazel, c'est pourquoi un expert en art international me surveille. Et pourquoi un spécialiste néo-zélandais du crime organisé est-il chargé de faire la liaison avec un expert en art, monsieur Finlayson ?

— Appelez-moi Benedict, puisqu'il semble que nos intérêts convergent. Le pourquoi et le comment, c'est une longue histoire que je pourrai vous expliquer une autre fois. Cependant, je vous en prie, accordez-moi quelques minutes de votre temps, pour votre propre sécurité.

— Ma sécurité ? Pourquoi ? Tout ce que j'essaie de faire, c'est de découvrir si c'est vrai que le gouvernement prévoit de vendre nos trésors nationaux.

Benedict haussa un sourcil.

— Gary ne vous a rien dit ?

— Manifestement non. Écoutez, Benedict, j'ai faim, je suis grincheuse et fatiguée, et je dois me lever tôt demain pour aller skier. Ça ne peut pas attendre ?

— Non, ça ne peut pas.

Les traits anguleux du visage de Benedict étaient de retour, tendus vers des lèvres serrées et un froncement de sourcils qui aurait fait fuir les enfants de maternelle. Et leurs enseignants avec.

— Un ressortissant chinois a disparu dans des circonstances suspectes. On l'a vu pour la dernière fois en train de parler avec vous et Vern White.

— M. Huang a disparu ?

Cette fois, Hazel était vraiment inquiète, même si elle ne voyait toujours pas le rapport avec un expert en art anglais. Elle sortit son téléphone et composa le numéro de Gary Taylor inscrit sur la carte qu'il lui avait donnée plus tôt.

— Gazza. C'est Hazel.

— Un peu occupé là, ma belle, répondit la voix de Gary. Informateur clé porté disparu. Il a vidé sa chambre d'hôtel et s'est volatilisé sans régler sa note. Benedict dit qu'il vous a vus lui parler, toi et un suspect.

Huang, un informateur ? Vern, un suspect ? La situation empirait de minute en minute.

— Je ne sais pas où est M. Huang, Gary, dit Hazel, mais j'étais avec Vern White jusqu'à il y a une dizaine de minutes. Il n'a parlé à M. Huang qu'une seule fois, quand Huang est venu accuser Vern de corruption. Vern s'en est inquiété, naturellement, et a arrangé une rencontre entre Jeremy Clayton et Huang. Jeremy nous a vus plus tard et a dit que Huang n'était pas venu au rendez-vous. Je devrais m'inquiéter ?

Il y eut une pause avant que Gary ne réponde.

— Huang a probablement juste changé d'hôtel. Bien trop tôt pour s'inquiéter pour lui. Mais, Hazel, reste en dehors de tout ça, d'accord ? Contente-toi de manifester en groupe et laisse-nous le reste. Tu vas bien ?

— Ouais, super. Heureuse comme une groupie dans un mosh pit, Gazza.

Hazel jeta un coup d'œil à Benedict, qui s'était poliment écarté pour examiner une vitrine pendant qu'elle parlait à Gary. Malgré tout, elle avait l'impression qu'il écoutait, alors elle baissa la voix jusqu'au murmure.

— Toi et ton soi-disant expert en art anglais, vous avez des explications à me donner. En parlant de ça, je suis en sécurité avec lui ?

Gary rit.

— Hazel, ma chérie, tu pourrais manger Benedict Finlayson au petit déjeuner. Il est bien trop snob pour s'attirer des ennuis. Il ne voudrait pas froisser sa cravate de vieille école anglaise.

Malheureusement, Gary n'avait pas du tout baissé la voix. Benedict se tenait maintenant à côté d'elle, un sourcil levé. Il tendit la main.

— Puis-je ?

Elle lui passa le téléphone, curieuse de voir comment ça allait tourner.

— Pardonne-moi si je froisse ta sensibilité délicate, Gazza, dit Benedict avec une pointe de moquerie à peine perceptible. Des nouvelles de Huang ?

Hazel aurait aimé entendre ce que disait Gary, surtout parce que le regard de Benedict revenait sans cesse vers elle. Elle avait l'étrange impression que l'accent anglais guindé de Benedict s'était accentué en parlant à Gary.

— Entendu, mon cher, dit Benedict. Je vais m'occuper d'elle, même si je suis terriblement inquiet qu'elle me dévore au petit déjeuner et me fasse passer avec une tasse d'Earl Grey.

Benedict lui rendit son téléphone.

— Puis-je vous inviter à dîner, Hazel ? L'inspecteur Taylor partage mon avis : vous devez être mieux informée, ne serait-ce que pour suivre notre conseil de vous tenir à l'écart de Vern White et de ses associés.

— J'ai assez faim pour accepter le dîner, dit Hazel, mais je ne promets rien pour ce qui est de rester loin de Vern. J'ai vraiment hâte de skier avec lui demain. C'est un gentleman charmant qui soutient notre cause. J'ai déjà appris beaucoup de choses utiles grâce à lui.

Benedict haussa un sourcil.

— Vingt sur vingt pour l'initiative, Agent Bond. En l'espace d'un après-midi, vous vous êtes rapprochée de Vern White plus que quiconque ces dernières années. Gary avait raison à votre sujet.

— Appelez-moi Hazel. Et épargnez-moi les blagues sur Bond. Je les ai toutes entendues. Qu'est-ce que Gary a dit sur moi ?

Benedict hésita une fraction de seconde. Juste assez longtemps pour reformuler ce que Gary avait vraiment dit en un euphémisme socialement acceptable.

— Gary m'a dit que vous étiez douce comme le miel, mais qu'il ne fallait pas vous sous-estimer. Il a aussi mentionné que vos peintures sont magnifiques. Sérieusement, Hazel, nous devons parler avant que vous ne preniez une décision concernant Vern White. Je n'approuve en aucun cas que des civils soient utilisés comme appâts, et certainement pas sans un briefing complet sur les risques.

Hazel voyait bien qu'il n'allait pas lâcher l'affaire.

— D'accord, dîner, discussion, et ensuite je rentre chez moi. J'attends de vous que vous me disiez qui vous êtes vraiment, Benedict Finlayson, si c'est votre vrai nom. Parce que je n'ai jamais rencontré un expert en art qui appelle les gens ordinaires des civils, et je ne suis pas d'humeur à me faire harceler et manipuler par qui que ce soit d'autre aujourd'hui. Vous êtes une sorte de flic, pas vrai ?

— Un homme peut être deux choses à la fois.

Benedict sourit d'un air énigmatique.

— Le dîner devra peut-être avoir lieu à mon hôtel, qui est un peu en dehors de la ville, parce qu'il sera impossible de trouver une table dans un endroit correct sans réservation à cette heure-ci.

— Du fish and chips fera l'affaire.

— Pas assez snob pour moi, dit-il, le visage parfaitement impassible.

Après des décennies d'enseignement, Hazel se considérait comme une experte pour juger les gens, mais Benedict Finlayson était aussi indéchiffrable que le lac profond et sombre qui s'étendait devant eux.

Son cerveau lui criait de fuir, alors que son estomac votait pour le dîner. Son estomac l'emporta d'un cheveu, mais uniquement parce que le neveu de Mary, qui était policier, se portait garant de lui. Hazel espérait ne pas le regretter.




Chapitre 8
Un expert en art suspect



Hazel, Jour 2

Ils récupérèrent la voiture de location de Benedict Finlayson dans un parking voisin. Une petite voiture blanche sans prétention, qui ronronnait doucement grâce à son moteur hybride. Elle lui correspondait parfaitement.

Le restaurant fut une agréable surprise. Moquette épaisse, boiseries chaleureuses, feu crépitant dans la cheminée, et cette atmosphère feutrée qui apaise les voyageurs fatigués et invite aux conversations intimes. S'installer dans le siège moelleux d'un box tranquille suffit à dissiper la tension accumulée chez Hazel. Tout sur la carte avait l'air délicieux.

Benedict retira son bonnet et son épais manteau, qu'il posa sur le siège à côté de lui. Tous deux semblaient flambant neufs. Vu qu'il grelottait dans un costume léger plus tôt dans la journée, Hazel en déduisit un passage éclair chez un commerçant du coin. C'était peut-être par méconnaissance des conditions hivernales à Queenstown, mais quelque chose lui disait que Benedict n'était pas du genre à commettre une erreur par ignorance. Il portait toujours une chemise habillée et une cravate, contrairement à tous les autres hommes du restaurant.

Hazel détacha l'étiquette encore accrochée au manteau.

— Voyage de dernière minute ? Ou la compagnie aérienne a perdu vos bagages ?

— Les deux, en fait. Que souhaitez-vous manger et boire, Hazel ? Je n'ai pris que deux repas ici, mais la cuisine s'est révélée exceptionnelle, égalée seulement par la qualité du pinot noir local.

— Je prendrai le saumon, dit-elle, et un verre d'eau. Vous êtes aussi expert en vin ?

— Le bon vin fait partie des risques du métier.

Benedict passa sa commande au serveur qui patientait non loin et se laissa aller contre le dossier avec un soupir.

— Il faut bien quelques compensations quand on traverse la moitié du monde dans une boîte de sardines au pied levé. Douze fuseaux horaires. Mon corps me dit qu'on est le matin alors que ma tête ne rêve que d'un oreiller moelleux.

— J'aurais cru qu'un expert en art international voyageait en classe affaires.

Hazel ne comprenait pas vraiment pourquoi elle avait tant envie de le provoquer, mais elle ne pouvait s'en empêcher.

— Un expert en art distingué et civil, qui plus est. Alors, qui êtes-vous vraiment, Benedict Finlayson, et en quoi nos intérêts convergent-ils ? Et ne m'expédiez pas avec la version abrégée en me mettant en garde sans m'expliquer toute la situation. Je ne suis pas une petite chose fragile qu'il faut protéger.

— Oui, c'est bien l'impression que j'avais, dit-il. Je suis content que vous soyez de notre côté. Ou plutôt, j'espère que vous l'êtes.

Benedict tapota sa carte de visite, qu'Hazel avait posée sur la table.

— Mon activité principale chez Belgravia Fine Art and Antiquities, c'est l'expertise. Évaluations, authentification, validation de provenance, ce type de travail. Nous sommes une entreprise de la Couronne, qui collabore avec des galeries nationales, des musées, des collections royales, et ainsi de suite. Les collections sont extrêmement variées : œuvres d'art, bijoux, porcelaine, objets historiques, cadeaux et acquisitions internationaux venus des quatre coins du monde.

— Un travail fascinant, dit Hazel, s'efforçant de ne pas saliver à la seule pensée des merveilles qu'il avait contemplées. Je vendrais mon premier-né pour passer une journée à vous observer travailler.

— Nul besoin de mesures aussi drastiques. Vous êtes la bienvenue quand vous voudrez, si vous passez par Londres. J'adore assommer les gens en parlant d'art.

Benedict prit son verre des mains du serveur et le leva vers la lumière, avant de le faire tourner lentement et d'en humer longuement le bouquet. Quand il prit enfin une gorgée, il en savoura le goût sur sa langue avant d'avaler.

Cette dégustation lente et méthodique était hypnotisante. Hazel n'avait aucun mal à l'imaginer examiner chaque coup de pinceau d'un tableau avec le même soin méticuleux, sous le regard anxieux d'un client attendant qu'il le déclare authentique ou faux.

— Mon rôle secondaire, qui prend une place de plus en plus importante dans mon travail, consiste à collaborer avec diverses agences gouvernementales chargées de faire respecter la loi en matière d'art et de patrimoine.

Benedict jeta un coup d'œil autour de lui avant de lui montrer un portefeuille d'identification en cuir avec une photo de lui fixant l'objectif avec tout le charme d'un tueur à gages. Le document l'identifiait comme enquêteur accrédité auprès de His Majesty's Revenue and Customs.

— Vous identifiez les faux ? demanda Hazel.

— Ça va bien au-delà de la fraude artistique. Quand l'art et les antiquités sont importés, c'est un véritable enchevêtrement d'agences concernées. Le HMRC s'intéresse particulièrement à l'évasion fiscale et aux droits de douane. D'autres agences traitent le trafic d'objets culturels et le blanchiment d'argent à grande échelle via les œuvres d'art. Les ressources sont limitées, et les agents des douanes en première ligne ont rarement les connaissances artistiques nécessaires. J'interviens donc pour évaluer les articles suspects avant de transmettre le dossier à l'agence compétente.

— Ce n'est pas vraiment mon domaine, dit Hazel. Je n'avais aucune idée que c'était un problème d'une telle ampleur.

— Parfois, j'aimerais ne pas le savoir non plus, dit Benedict d'un ton rêveur. C'est tellement plus agréable de créer de l'art, comme vous.

— Je ne vois toujours pas bien le rapport entre l'art et les impôts.

Benedict fit de nouveau tourner le vin dans son verre avant de répondre.

— Ce qui fait la beauté de l'art, du point de vue d'un criminel, c'est que les évaluations sont subjectives. Le tableau le plus cher jamais vendu s'est négocié à quatre cent cinquante millions de dollars. Un Léonard de Vinci, bien que l'attribution soit contestée. Qui peut dire si ce tableau valait cette somme, ou la moitié, ou le double ? Ce sont le vendeur et l'acheteur qui fixent le prix. La valeur est donc bien plus facile à manipuler que la plupart des autres formes de transfert de valeur, comme l'argent liquide, l'or ou les Harley-Davidson.

C'était comme entrevoir Narnia à travers le fond d'une armoire, songea Hazel. Tout un monde qui constituait le quotidien de cet homme, mais restait invisible aux gens comme elle.

— Des centaines de millions pour un de Vinci potentiellement douteux.

Hazel soupira.

— Je serais ravie de vendre un tableau pour un millionième de ce prix.

— En effet. Parfois, je me dis que je suis du mauvais côté de la barrière. Rien que la commission du marchand me mettrait à l'abri du besoin pour le restant de mes jours. L'art attire de plus en plus les criminels, maintenant que les transactions bancaires sont étroitement surveillées pour lutter contre le blanchiment d'argent. Les possibilités de fraude sont infinies.

Le verre d'eau d'Hazel resta intact tandis qu'elle se penchait en avant, fascinée.

— Par exemple ?

— Par exemple, sous-évaluer un tableau en fournissant de faux documents attestant qu'il ne s'agit pas d'une œuvre de Vinci, ce qui permet d'éviter les droits et les taxes, puis le revendre à un acheteur privé pour une fortune. Et ne me lancez pas sur le trafic culturel. Dans de nombreux pays, un pot-de-vin suffisamment généreux au bon fonctionnaire peut vous ouvrir l'accès à des trésors inestimables. Un agent des douanes débordé aurait bien du mal à repérer une relique inestimable arrachée à un temple ancien, dissimulée dans une cargaison de souvenirs pour touristes.

— Fascinant, dit Hazel. Mais quel rapport avec ma sécurité, Benedict ?

— Parce que l'élément crucial dans ce type de transactions, c'est d'avoir accès à une entreprise d'art légitime jouissant d'une réputation établie. Ainsi, les évaluations et les ventes paraissent authentiques. Les déclarations fiscales de Clayton & White ont été contrôlées par le passé, et elles semblent irréprochables. Cependant, leur entreprise s'est récemment étendue à des pays gangrenés par la corruption, ce qui a éveillé des soupçons, d'autant que le patrimoine personnel de la famille Clayton dépasse leurs revenus déclarés.

— Pas en Nouvelle-Zélande, tout de même, dit Hazel. On n'est pas l'un des pays les moins corrompus au monde ?

— Exactement.

La lumière tamisée du restaurant se reflétait sur les dents de Benedict, lui donnant un air de prédateur.

— Et ce n'est pas tout : le Royaume-Uni et la Nouvelle-Zélande ont des protocoles solides de coopération en matière de criminalité transnationale. D'où la question : que diable font Clayton & White ici ? Venir ici représente un risque majeur s'ils trempent dans des affaires louches, donc ils doivent s'attendre à un gain considérable.

Hazel comprenait enfin pourquoi Benedict la mettait en garde, mais elle ne pouvait se défaire de l'impression que Vern White était un homme d'affaires respectable.

— Vous avez dit que la famille Clayton faisait l'objet d'une enquête. Et Vern White ?

— Cela reste à déterminer.

Benedict marqua une pause pendant que la serveuse apportait leurs plats. Quand elle fut hors de portée de voix, il poursuivit.

— Nos autorités fiscales n'ont rien à reprocher à M. White pour le moment. Elles souhaitent effectuer un audit approfondi de Clayton & White, mais les autres services veulent attendre que la nature de leurs activités offshore soit pleinement comprise. Cette incursion en Nouvelle-Zélande pourrait être notre meilleure chance de pénétrer leur organisation. Pour être honnête, c'est devenu une sorte de guerre de territoire entre les différents services. On me considère comme neutre parce que mon travail est transversal, d'où ma présence ici. Simple collecte d'informations. Je n'ai aucun pouvoir d'arrestation au Royaume-Uni, encore moins ici.

— Ils ont dû penser que vous étiez le mieux placé pour cette mission, dit Hazel.

Il devait être plus haut placé qu'il ne le laissait entendre, pensa-t-elle, pour qu'on lui ait confié une enquête internationale.

— Je ne dirais pas ça.

Benedict découpa une tranche d'agneau braisé au jus de pinot, se donnant le temps de réfléchir avant de répondre. Il mangeait avec la même lenteur appréciative qu'il mettait à déguster le vin.

— Les services ont plus de travail qu'ils ne peuvent en gérer. On m'a désigné volontaire en grande partie parce que je suis assez têtu pour ne pas laisser tomber l'affaire. Et aussi parce que j'ai un énorme arriéré de congés à solder et une patronne qui veut se débarrasser de moi. Pour être honnête, ça m'arrange aussi. Je dois prouver que je suis capable de mener des enquêtes pour pouvoir quitter mon poste actuel avant qu'on me mette à la porte.

— Je sais ce que c'est, dit Hazel. Dans mon cas, c'étaient les coupes budgétaires du gouvernement, pas une patronne toxique.

— Je ne peux pas en vouloir à ma patronne de vouloir me voir partir. C'est mon ex. Elle m'a quitté quand j'ai oublié d'aller à la fête des noces de rubis de ses parents.

— Gênant. J'espère que vous aviez une bonne excuse.

— Je me suis laissé absorber par le travail, dit Benedict avec un haussement d'épaules penaud qui en disait long sur ses récidives. Un différend sur l'authenticité d'un Constable. Le peintre, pas un policier. Malheureusement, son père est l'un des fondateurs de l'entreprise pour laquelle je travaille, et maintenant elle est ma patronne. Ma compagne actuelle n'apprécie pas que je travaille avec mon ex, mais elle n'est pas ravie non plus de me voir m'envoler au bout du monde pour le travail.

— Délicat. Il va falloir rapporter un très beau cadeau pour vous faire pardonner.

— Il va devoir être vraiment très beau, parce qu'elle ne m'adresse plus la parole.

Benedict soupira.

— Je suis un peu obsédé par le travail. Dieu seul sait ce que je deviendrai si on me force à prendre une retraite anticipée.

Hazel ne connaissait que trop bien ce sentiment de désespoir, alors elle changea de sujet.

— J'imagine que les autorités néo-zélandaises sont extrêmement nerveuses concernant votre enquête sur Clayton & White, vu leurs liens avec un ministre et les millions de dollars de trésors nationaux en jeu.

— Vous avez mis le doigt dessus, Hazel. En fait, les autorités néo-zélandaises étaient déjà en alerte, parce que M. Huang avait porté une accusation de corruption contre le ministre concernant l'attribution du contrat de vente des œuvres. Ils nous ont contactés pour avoir des informations sur Clayton & White, et me voilà. Une accusation de corruption, c'est exactement le levier dont nous avons besoin pour ouvrir une enquête. Les aspects de criminalité transnationale et de corruption possible expliquent pourquoi un inspecteur de votre brigade nationale du crime organisé a été désigné comme mon agent de liaison. L'inspecteur Taylor a été choisi parce qu'il était déjà à Queenstown en congé, et parce qu'il a des compétences en renseignement, du moins c'est ce qu'on m'a dit.

— Donc, vous avez traversé la moitié du globe pour interroger un ressortissant chinois qui a porté une accusation de corruption et qui a ensuite disparu sans laisser de trace. Je comprends votre inquiétude.

— M. Huang avait prévu de me rencontrer plus tôt dans la soirée, dit Benedict. Il m'avait même envoyé un rappel ce matin, alors je me suis inquiété quand il ne s'est pas présenté. Gary a utilisé sa carte de police pour entrer dans la chambre de Huang à l'hôtel et confirmer qu'il était parti. Le désordre qu'il a laissé derrière lui indiquait un départ précipité, ou pire.

Benedict semblait relativement calme, mais chacune de ses révélations augmentait l'inquiétude de Hazel. Fraude, trafic, corruption, et maintenant une disparition suspecte. Hazel se concentra sur son repas pour se donner le temps de réfléchir. Benedict respecta son silence et s'appliqua à son plat.

Hazel n'avait toujours pas tiré de conclusion quand elle repoussa son assiette vide, mais au moins elle se sentait mieux après cet excellent repas.

— Le saumon était délicieux. Merci, Benedict, pour le repas et pour votre franchise.

— Je suis désolé que vous soyez mêlée à tout cela.

La voix de Benedict se fit plus douce, empreinte d'un regret sincère.

— Ce n'est pas moi qui ai eu l'idée de vous impliquer. En fait, je ne comprends pas comment ni pourquoi Gary vous a convaincue d'espionner Vern White. Je ne veux pas que vous approchiez White, ni aucun de ses associés.

— Je n'espionne pas Vern, dit Hazel. Et je ne travaille pas pour Gary Taylor. J'essaie simplement de découvrir ce qui se passe avec cette soi-disant exposition. On nous a dit que c'était une couverture pour la vente de nos trésors nationaux, ce à quoi le groupe dont je fais partie s'oppose farouchement. Notre responsable est la tante de Gary et ma marraine, qui m'a demandé de parler aux collectionneurs internationaux pour savoir si les rumeurs de vente sont fondées. Vous avez dû voir ma marraine à la manifestation.

— En effet. C'était perspicace de votre part de me repérer là-bas, dit Benedict.

— Un costume d'été et une cravate en plein hiver à Queenstown, ce n'est pas le meilleur des déguisements.

— Bien vu. Puis-je vous demander ce que vous avez appris de Vern White ?

— Il était au courant des accusations de M. Huang selon lesquelles le marché était truqué, mais il les a catégoriquement niées. Vern White est charmant, mais c'est aussi un homme de principes. Il a confirmé que Clayton & White avaient été désignés comme courtiers pour la vente des œuvres, croyant qu'il s'agissait de pièces jugées excédentaires. Ils le savent depuis des mois. Vern a promis d'en discuter avec Smythe.

— Impressionnant, Hazel, dit Benedict. Je suis désolé de vous avoir appelée Agent Bond, mais vous feriez vraiment une excellente espionne. Écoutez, je ne peux pas nier que j'aurais tout intérêt à vous laisser poursuivre cette relation avec lui. Dieu sait que vous avez tiré plus d'informations de Vern en une demi-journée que je ne pourrais en obtenir en une semaine. Mais...

— Il n'y a pas de mais, Benedict. Nous avons besoin de l'aide de Vern pour bloquer cette vente d'actifs et comprendre ce qui se trame en coulisses. Et puis, j'adore skier, et je n'ai jamais eu l'occasion de skier sur de la poudreuse fraîche avant que la foule n'envahisse les pistes. Je serai parfaitement en sécurité. Ce n'est pas comme si Vern était un terroriste armé d'une AK-47.

— Non, mais…

— Cependant, poursuivit Hazel en balayant son objection, même si j'ai hâte de découvrir ce que Vern sait sur la vente d'œuvres d'art, je ne souhaite pas espionner ses affaires ou sa vie privée.

— Je ne vous demande pas de voler les comptes de Vern ou de fouiller dans ses tiroirs pour découvrir quelle marque de sous-vêtements il préfère, dit Benedict. Je dis simplement que si vous tenez à fréquenter Vern White, je vous serais reconnaissant de me signaler tout comportement potentiellement suspect. Des allusions à des transactions artistiques, des fraudes fiscales, des « faveurs » demandées à des fonctionnaires, ce genre de choses.

— Notre relation n'est pas du genre à impliquer des sous-vêtements, répondit-elle de sa voix de maîtresse d'école, et mes connaissances en matière de fraude tiendraient sur un timbre-poste avec de la place à revendre. Cependant, je ne cautionne pas les comportements criminels. Tout ce que j'entendrai de ce genre, je vous le transmettrai. Je suppose que cela fait de moi une enquêtrice plutôt qu'une espionne.

— Enquêtrice ? Hazel, nous ne sommes pas dans le Londres victorien avec ses réverbères à gaz et ses chapeaux à la Sherlock Holmes. N'interrogez pas Vern, ne fouillez pas ses locaux, ne prenez pas ses empreintes digitales. Skiez, admirez l'art, savourez le bon vin et la bonne cuisine, discutez.

— Skier, art, vin, discuter – c'est noté. Une mission difficile, mais je relève le défi.

Hazel savait qu'elle aurait l'air ridicule avec un chapeau à la Sherlock Holmes de toute façon. Il lui faudrait attacher ses cheveux rebelles en un chignon serré pour pouvoir le mettre, même s'il irait bien avec la vieille veste en tweed et la pipe de son père.

Benedict inclina légèrement la tête sur le côté en lui lançant un regard, un sourcil levé. Ce sourcil semblait avoir une vie propre, car l'autre restait froncé.

— Hazel, vous êtes en train de vous imaginer avec un chapeau à la Sherlock Holmes ?

— Ne soyez pas ridicule. Je suis plus Miss Marple que Sherlock Holmes.

Il éclata de rire.

— Vous ? Miss Marple ? Qu'est-ce qu'une vieille bique vivant dans un village de carte postale de l'Angleterre rurale peut bien avoir en commun avec une artiste pétillante aux cheveux de jais qui vit dans une station de ski en Nouvelle-Zélande ? À part votre curiosité commune et votre propension à attirer les ennuis.

Au fond, c'était plutôt flatteur, songea Hazel, même si Benedict ne le voyait probablement pas ainsi, car il n'attendit pas de réponse.

— Hazel, dit-il, redevenu sérieux après cet écart scandaleux qui ressemblait fort à de la taquinerie. Ne prenez pas cela à la légère. Ces gens sont des criminels potentiels. Des criminels intelligents, bien introduits, multimillionnaires. Ce genre de personnes se croient au-dessus des lois, et certainement dispensées de payer des impôts. Malheureusement, ils ont généralement raison.

Se souvenant de ses bonnes manières, il ajouta :

— Souhaitez-vous un dessert, ou dois-je vous raccompagner ?

Aussi tentant qu'il fût de regarder l'énigmatique monsieur Finlayson savourer lentement une crème brûlée, il n'y avait qu'une seule réponse sensée.

— Raccompagnez-moi, s'il vous plaît.

Benedict conduisit en silence. Elle se sentit étrangement apaisée par sa présence et son explication franche de la situation. Même lorsqu'une bande de crétins les doubla en trombe, il ne leur fit pas le moindre doigt d'honneur.

Ils s'arrêtèrent devant la maison de ses parents, qui dominait les lumières scintillantes de la ville.

— Puis-je ajouter mon numéro à vos contacts ? demanda Benedict. Comme ça, vous pourrez m'appeler ou m'envoyer un message si vous avez besoin d'aide. D'ailleurs, je pourrais aussi venir sur le domaine skiable, si vous le souhaitez. Non que je serais d'une grande utilité, puisque je n'ai jamais skié.

Hazel ravala sa surprise qu'un type aussi chic n'ait jamais skié, car ce n'était pas le moment pour les détails biographiques. Elle tapa son code de sécurité et lui tendit le téléphone.

— Inutile de venir. Le ministre nous a obtenu des laissez-passer d'accès anticipé exclusifs pour nous, les VIP.

— Tout le monde n'a pas cette chance. Sous quel nom dois-je enregistrer mon numéro – Finlayson ou Harceleur ?

Encore cette étincelle d'humour pince-sans-rire, plus sèche que le Sahara en été. Hazel fut tentée de lui dire de l'enregistrer sous Type Chic Agaçant, mais ne sachant pas jusqu'où allait son sens de l'humour, elle lui dit de l'enregistrer sous Benedict.

Tandis qu'elle l'observait, Hazel se demanda si sa confiance en Vern White était justifiée. Pourtant, après avoir entendu les preuves de Benedict, elle craignait plutôt que ce soit Vern qui soit en danger. Elle ne remarqua pas qu'il lui tendait son téléphone jusqu'à ce qu'il lui demande ce qui n'allait pas.

— Benedict, puis-je vous demander depuis combien de temps la famille Clayton trempe dans des affaires douteuses à l'étranger, et depuis combien de temps elle accumule des actifs au-delà de ses revenus déclarés ?

— Il faudrait que je vérifie. De mémoire, je dirais trois ou quatre ans. Pourquoi ?

— La femme et les enfants adultes de Vern sont morts dans un accident de voiture le jour de son soixante-cinquième anniversaire, et il a soixante-neuf ans aujourd'hui. Quatre ans. Il a été et reste profondément affecté par leur perte, ce qui est compréhensible. J'ai eu l'impression qu'il luttait contre la dépression et s'était retiré des affaires à cause de cela. En fait, je crois qu'il a été en partie attiré par moi parce que je sais ce que c'est de perdre un conjoint, sans compter nos intérêts communs pour l'art et le ski.

Benedict hocha lentement la tête.

— Vous pensez que l'associé de Vern, Roger Clayton, pourrait mener une opération cachée dans son dos.

— Peut-être. Je ne connais pas Roger, mais la jeune génération n'aide pas l'état d'esprit de Vern en le traitant comme s'il avait dépassé sa date de péremption. Le fait est que Queenstown semble avoir sorti Vern de sa dépression. Changer d'air, retrouver la neige. Je pense qu'il a porté un regard neuf sur l'entreprise et qu'il a des doutes sur ce qui s'y passe, peut-être provoqués par l'accusation de corruption de M. Huang.

— Intéressant. Ce serait excellent de mon point de vue. Si Vern White acceptait de témoigner contre son associé, ce serait une avancée majeure.

Hazel voyait que cela pourrait aussi servir sa cause, mais ce n'était pas ce qui l'inquiétait.

— Je ne veux pas paraître alarmiste, mais Vern ne serait-il pas en danger s'il se met à fouiner et à poser des questions embarrassantes sur les finances de l'entreprise ? Surtout après la disparition soudaine de M. Huang.

Benedict tapota le volant de ses longs doigts agiles. Finalement, il se tourna vers elle.

— S'il vous plaît, n'allez pas skier avec lui, Hazel. Demandez plutôt à Vern White de venir me voir.

— Je ferai de mon mieux, mais Vern se réjouit vraiment de passer une journée sur les pistes. Une rencontre après-ski serait peut-être préférable. Je pourrais l'inviter à dîner à la maison, ce qui servirait de couverture pour votre entrevue.

— Un repas fait maison ? Ça a l'air merveilleux. J'apporterai le vin. Vous aimez le fromage ?

— J'adore le fromage. Et le vin. C'est un rendez-vous.

Hazel regretta immédiatement ces mots prononcés à la légère. Ce type était si intense, si guindé et si anglais, qu'elle n'était pas du tout sûre que ses traits d'humour occasionnels soient intentionnels.

— Pas un vrai rendez-vous, évidemment. Juste un…

Le mot juste refusa de lui venir à l'esprit. Comment Gazza avait-il appelé ça, déjà ?

— Juste un débriefing opérationnel.

— Bien sûr, dit-il. J'apporterai un porte-bloc au lieu du vin et du fromage.

— N'osez même pas.

Benedict sortit pour lui ouvrir la portière. À quand remontait la dernière fois qu'un homme avait fait ça pour elle ? Réponse simple – elle n'en avait aucun souvenir.

— Bon travail aujourd'hui, Agent Bond, dit-il, impassible mais avec un accent à la Sean Connery d'une précision troublante.

— Je n'aurais pas pu y arriver sans vous, Miss Moneypenny.

Elle devait vraiment travailler son accent écossais si ça devait devenir une habitude.

— Je promets de ne plus mentionner James Bond. De vieilles fadaises sexistes, vraiment. Aucun vrai espion ne se baladerait dans une voiture tape-à-l'œil en attirant l'attention sur lui.

— Les gadgets ne me déplairaient pas, cependant, dit Hazel en disparaissant dans l'allée sombre menant à la maison.

Elle entendit un rire étouffé derrière elle.




Chapitre 9
Écoute indiscrète



Hazel, Jour 3

Le bourdonnement strident du réveil de Hazel la tira brutalement du sommeil en pleine nuit, lui sembla-t-il. Seul son empressement à être la première sur la neige la poussa à sortir du lit. Après s'être aspergée le visage d'eau glacée, elle enfila la pile de vêtements qui l'attendait et attrapa son équipement de ski en sortant.

Comme convenu, Hazel retrouva Vern à son hôtel pour un petit déjeuner matinal après un arrêt à sa boulangerie préférée. Sa famille avait une longue tradition d'acheter un sachet de beignets à manger sur la route de la montagne, car le ski demandait beaucoup d'énergie. Elle aurait dû dépasser ce genre de choses depuis longtemps, mais le ski et les beignets étaient inextricablement liés dans sa mémoire. Vern White était probablement du genre muesli bio. Une petite gâterie lui ferait le plus grand bien.

Vern lui avait envoyé le code d'entrée par message et lui avait dit de monter directement à la suite penthouse de leur résidence hôtelière en bord de lac. Hazel déposa son équipement de ski dans le hall somptueux, espérant qu'un concierge trop zélé n'apparaîtrait pas pour le jeter dans la benne à ordures la plus proche. Puis elle monta les escaliers.

Lorsque Hazel arriva à la suite penthouse, elle frappa et ne reçut aucune réponse. Vern lui avait dit qu'il laisserait la porte ouverte et qu'elle n'avait qu'à entrer, alors elle entra. Une fois à l'intérieur, elle entendit des voix étouffées provenant d'une pièce intérieure. Hazel était sur le point d'appeler quand elle comprit que c'était peut-être l'occasion parfaite de fouiner.

La porte d'entrée donnait sur un hall avec deux autres portes. Par l'une d'elles, Hazel pouvait voir une luxueuse salle d'eau, plus grande que la chambre qu'elle occupait avant de retourner à Queenstown. En face de la salle de bain se trouvait un débarras équipé de porte-skis, d'un séchoir chauffant, de porte-manteaux et d'étagères à bagages. Un ensemble d'équipement de ski était rangé juste à l'intérieur de la porte ouverte – une marque haut de gamme qui coûtait probablement autant que sa voiture. À côté de l'équipement de Vern, ses skis feraient figure de pièces de musée. Peut-être pourrait-elle prétendre qu'ils avaient été choisis pour leur chic classique plutôt que parce qu'ils étaient tout simplement horriblement démodés ? Après tout, ils descendaient toujours la pente comme n'importe quels autres skis, tout comme à sa grande époque de skieuse, une éternité plus tôt.

Le hall s'ouvrait sur un salon avec les meubles les plus luxueux que Hazel ait jamais vus et une vue imprenable. Bien qu'il fasse encore nuit, le lac scintillait au clair de lune. La suite disposait d'un bar et d'un coin cuisine, avec un réfrigérateur pour les produits essentiels comme le caviar et le champagne, une machine à café monumentale et un petit four. Incurablement curieuse, Hazel avait cherché le prix de l'hôtel et avait failli avoir une crise cardiaque. Elle aurait pu vivre un an avec ce que Vern payait pour ces chambres durant son séjour à Queenstown. Du moins, elle espérait que c'était Vern qui payait, car si c'était le contribuable néo-zélandais qui réglait la note, Hazel aiguiserait son pieu d'argent, prête à prendre d'assaut le Parlement en signe de protestation.

Les voix étouffées devinrent plus claires alors qu'elle s'approchait d'une porte latérale. Deux voix, en train de se disputer. L'une d'elles était celle de Vern White. En temps normal, elle se serait éclipsée pour revenir plus tard, mais elle avait accepté d'être l'enquêtrice de l'équipe pour le meilleur et pour le pire. Elle se rapprocha des voix et alluma l'enregistreur dans sa poche.

— Je n'aime pas ça, Roger, dit Vern. Tu sais que j'étais contre cet accord de parrainage dès le départ. Payer pour organiser une exposition afin d'obtenir les droits de vente, ça ne me paraissait pas honnête.

— Allez, Vern, mon vieux.

Une voix bourrue, probablement celle de Roger Clayton, l'associé.

— Tu sais qu'on récupérera l'argent du parrainage au centuple grâce aux commissions sur les ventes. Le ministre nous a donné une assurance écrite sur l'ensemble de l'accord, y compris une provenance garantie pour les articles que nous prenons. Ashley a dit qu'une grande partie est de la marchandise de premier choix qui n'est normalement pas disponible sur le marché international. Des œuvres de valeur qui dorment dans des réserves et dont personne ne veut plus maintenant que la collection nationale est réduite pour libérer des fonds. Nos avocats ont passé le contrat au peigne fin avant qu'on le signe. On ne peut pas faire plus légitime que ça.

— Et pourtant, répondit Vern, j'ai une source qui me dit que la vente a été organisée sans l'accord ni la coopération des institutions qui fournissent les articles. Tu as vu la manifestation et les informations hier soir. Si les affirmations des manifestants sont vraies, cela ternira notre réputation, au mieux. L'accusation de corruption de Huang fait aussi jaser. Si l'accord est annulé, on y perdra gros. Dois-je te rappeler que les agents du fisc britannique fouinent dans nos finances ? Qu'est-ce qui se passe, Roger ? Qu'est-ce que tu me caches ?

— Il ne se passe rien, Vern. Ce type chinois, Huang, essaie de faire du grabuge, mais c'est du dépit pur et simple après avoir perdu l'accord. Il nous dénigre auprès de tous ceux qui veulent bien l'écouter, uniquement parce qu'il a l'ego froissé. Jeremy a la situation en main.

— Un policier posait des questions hier soir, dit Vern, après que M. Huang a quitté l'hôtel précipitamment.

— Voilà, tu vois, dit Roger. Il a levé le drapeau blanc et s'est enfui en Chine la queue entre les jambes. Problème résolu. Ne me regarde pas comme ça, Vern. Les gobelins du fisc britannique peuvent éplucher nos livres tant qu'ils veulent, ils perdront leur temps.

— Peux-tu me le jurer, Roger ?

La voix de Vern était tendue de colère contenue.

— J'ai vérifié nos comptes hier soir et j'ai trouvé un paiement de 125 000 livres pour l'opération néo-zélandaise qui n'était pas dans notre budget. Il a été versé sur un compte bancaire offshore au nom d'une société écran intraçable, et non sur le même compte gouvernemental que les autres paiements. Regarde-moi en face, vieil ami, et dis-moi que ça ne pue pas la corruption.

Les joues de Hazel s'embrasèrent tandis qu'elle écoutait si effrontément, mais la colère venait maintenant s'y ajouter. La vente de trésors nationaux relevait déjà de la haute trahison, sans y ajouter la corruption pure et simple. Si cet argent était un pot-de-vin versé à Phil « le Philistin » Smythe, alors le ministre du Bradage des Actifs Culturels allait partir en fumée. Tout ce qu'ils avaient à faire, c'était obtenir la preuve de qui se cachait derrière la société écran. Le travail idéal pour le cyber-limier Gary Taylor.

— Vern, garde ton calme, mon vieux. Je ne sais pas de quoi tu parles, bon sang.

Roger semblait un peu inquiet, mais pas outre mesure.

— C'est pourtant simple, Roger. Un gros paiement effectué sur un compte offshore intraçable et, comme par hasard, on décroche un accord lucratif pour vendre des œuvres d'art inestimables avec une commission plus élevée que celle que la société chinoise était prête à accepter. Bon sang, qu'est-ce que Jeremy avait en tête ? C'est la Nouvelle-Zélande, pas un pays du tiers-monde où la corruption fait partie intégrante des affaires. Si ça se sait, notre entreprise sera mise sur liste noire, ainsi que l'énorme investissement qu'on y a englouti. Et c'est le meilleur scénario. On pourrait finir en prison.

Roger lâcha une bordée de jurons. Il avait grandi aux côtés de Vern dans l'East End de Londres, et il était clair qu'il avait gardé ses manières brutes, contrairement à Vern.

— Si tu as raison, dit Roger, et je ne doute pas de toi, ça pourrait nous ruiner. Je t'assure que ça a été fait à mon insu. Bon sang, Vern, toi plus que quiconque, tu sais que j'aimais jouer avec le feu à l'époque, mais je n'ai jamais, jamais dépassé les bornes à ce point.

Un silence s'installa, puis la voix de Roger reprit.

— Tu n'envisages pas de signaler ça aux autorités ou de faire une bêtise dans le genre, n'est-ce pas, mon vieux ? On a déjà le fisc sur le dos chez nous. Laisse-moi d'abord parler à Jeremy.

Un long silence s'ensuivit, et Hazel craignit que la conversation ne soit terminée. Elle recula discrètement vers la sortie.

Puis Vern reprit la parole, l'arrêtant dans sa retraite.

— Je veux tirer cette affaire au clair avant de décider quoi faire. Ne te méprends pas, Roger, je n'accuse pas ton fils. Mais Jeremy aurait dû remarquer ce paiement.

— D'accord, dit Roger. Jeremy avait beaucoup de pain sur la planche, mais quelqu'un de son équipe financière aurait dû vérifier avant de payer. Si c'est bien un paiement sur facture, il faut qu'on trouve qui l'a envoyée. Soit c'est quelqu'un de l'équipe de Nouvelle-Zélande qui se sert au passage, soit c'est un pirate qui nous cible avec une de ces arnaques aux fausses factures. Les gens de Huang pourraient être derrière tout ça, histoire de se venger en nous piégeant pour une enquête pour corruption. Pas étonnant que Huang ait décampé si vite s'il pense qu'on l'a démasqué. Sacrément louche, si tu veux mon avis.

— Hm, pas faux, dit Vern.

— Je vais mettre Jeremy sur le coup tout de suite, dit Roger. Il faut qu'on soit sûrs de notre fait avant de porter des accusations. Si le ministre trempe là-dedans, il faudra y aller sur la pointe des pieds pour éviter un incident diplomatique. Va profiter de ton ski, Vern, pendant que je règle ça.

— D'accord, dit Vern. Pour l'amour du ciel, ne fais rien d'illégal pour nous sortir de ce pétrin. Si on découvre quoi que ce soit de louche, le mieux serait d'aller voir les autorités avant qu'elles ne viennent nous trouver. Faire profil bas et assumer les conséquences, plutôt que d'être accusés de collusion ou pire.

Roger marmonna une réponse. Hazel l'imagina hausser les épaules d'un air évasif tout en ruminant de sombres pensées. Une chaise grinça comme si quelqu'un s'y était lourdement affalé.

— J'ai bien peur qu'il y ait autre chose que je doive aborder, Roger, dit Vern. Je ne sais pas trop comment formuler ça poliment, mais peux-tu dire à tes enfants de rentrer dans le rang ? Jeremy a été assez grossier quand il m'a interrompu alors que je prenais un verre avec une dame du coin. Plus tard, il a eu le culot de me mettre en garde contre elle. Il l'a traitée de croqueuse de diamants vulgaire qui n'en voulait qu'à mon argent. Jeremy n'avait aucun droit de s'en mêler, et il se trompe complètement au sujet de Hazel. C'est la première fois que je me sens revivre depuis la mort de Maggie.

— Je suis vraiment désolé, Vern. Le tact n'est pas le fort de Jeremy, mais là, il a vraiment dépassé les bornes.

— Ashley m'a encore harcelé au sujet de l'entreprise, elle aussi, me disant que Jeremy n'est pas à la hauteur et me poussant à prendre ma retraite pour lui céder l'affaire. Jeremy est tout aussi pénible. C'est l'œuvre de ma vie — l'œuvre de notre vie. Tu sais que je veux prendre ma retraite, Roger, mais je ne vais pas brader mes parts et je n'ai pas envie de voir notre héritage partir à vau-l'eau.

Roger lâcha une nouvelle bordée de jurons dignes d'un marchand des quatre-saisons cockney.

— Merci d'être franc. Mes enfants ont dépassé les bornes. La jeune génération ne semble pas comprendre les années de dur labeur qu'on y a consacrées. Ils veulent tout avoir sur un plateau d'argent. On trouvera une solution, je te le promets. En attendant, je vais leur dire de lever le pied et d'être reconnaissants pour tout ce qu'on a fait pour eux.

— Merci, Roger. Je savais que je pouvais compter sur toi. Il faut que j'y aille. Mon invitée arrive dans quelques minutes.

Hazel fonça vers la porte et ne s'arrêta qu'une fois dans le couloir, à l'abri des regards dans la cage d'escalier. Un rapide coup d'œil à son téléphone lui apprit qu'elle était arrivée en avance, à force de vouloir être à l'heure. Une nuit agitée l'avait laissée dans le brouillard, mais maintenant son cœur battait la chamade. Pas seulement à cause des révélations stupéfiantes qu'elle venait de surprendre, mais aussi à cause de l'embarras atroce d'avoir été traitée de croqueuse de diamants vulgaire par Jeremy Clayton. Au moins, elle n'avait pas été prise en flagrant délit d'espionnage.

Vern devait se sentir plutôt mal après sa dispute avec Roger, lui aussi. Peut-être devrait-elle suivre le conseil de Benedict et renoncer au ski pour avoir une conversation franche. Ou peut-être pourrait-elle simplement s'éclipser et faire comme si les dernières vingt-quatre heures n'avaient jamais existé.

Elle tergiversa trop longtemps. Un étage plus bas, la porte de la cage d'escalier s'ouvrit doucement. Curieusement, la porte ne claqua pas, et aucun bruit de pas ne résonna dans l'escalier. C'était presque comme si quelqu'un se tenait en bas, aux aguets, tout comme Hazel. Les secondes s'égrenèrent, ce qui ne fit qu'empirer sa situation. La seule option maintenant était d'ouvrir doucement la porte et de retourner à la suite de Vern pour ne pas être découverte en train de rôder dans la cage d'escalier.

Soudain, la porte du bas claqua, et des pas résonnèrent dans la cage d'escalier, montant rapidement vers elle.




Chapitre 10
Prise sur le fait



Hazel, Jour 3

Hazel poussa la porte du palier supérieur aussi vite et silencieusement que possible, puis se précipita dans le couloir jusqu'à la suite de Vern, se sentant complètement idiote. Elle atteignit la porte au moment où l'assistante personnelle de Vern surgissait de la cage d'escalier, sa chevelure noire lustrée ondulant en un rideau soyeux jusqu'à sa taille. Un pot entier d'après-shampoing et une heure de lisseur n'auraient jamais produit un tel résultat sur les boucles rebelles de Hazel.

Samira toisa Hazel d'un regard scrutateur, la détaillant ostensiblement de la tête aux pieds, les narines pincées. Son ton, cependant, resta courtois.

— Bonjour, madame Bond. Je suis Samira Prasad, assistante personnelle de direction de M. White. Venez-vous d'arriver ?

Assistante personnelle de direction ? Les titres semblaient s'allonger et devenir plus ronflants d'année en année. Hazel fut tentée de se présenter comme professionnelle de l'éducation étudiante et entrepreneure artistique, mais elle ne voulait pas partir du mauvais pied avec un autre membre de l'équipe de Vern, d'autant que Samira se méfiait si manifestement de ce qu'elle manigançait.

Hazel répondit plutôt au sourire factice de Samira par un sourire tout aussi artificiel.

— Bonjour Samira. Appelez-moi Hazel, je vous en prie.

— Écoutez, je ne voudrais pas être impolie, dit Samira, mais les laissez-passer pour le ski matinal étaient réservés aux VIP. M. White a tendance à se montrer trop généreux, même si je comprends tout à fait que vous n'ayez pas pu vous en rendre compte, ne le connaissant que depuis quelques heures.

En d'autres termes, Samira souhaitait que Hazel simule un mal de tête et retourne dans le marécage des pauvres. Pas question.

— Ne vous inquiétez pas, dit Hazel. Vern m'a assuré que ce ne serait pas un problème. C'est un homme si charmant et généreux, n'est-ce pas ? C'est toujours un plaisir de rencontrer une véritable âme sœur, quelqu'un avec qui quelques heures suffisent pour nouer une amitié sincère.

Samira tenta une nouvelle approche, nullement découragée.

— M. White attendait cette journée avec impatience. Rien ne lui plaît davantage que le défi d'une piste difficile. Ce serait dommage qu'il soit ralenti.

— Aucun problème, dit Hazel. Je n'en ai peut-être pas l'air, mais je suis une ancienne championne de slalom.

Elle omit de préciser que c'était il y a un demi-siècle, aux compétitions interscolaires de sports d'hiver, quand ses cuisses étaient cent pour cent muscles et os, et zéro pour cent cellulite.

Battue à son propre jeu, Samira tint la porte ouverte pour Hazel, qui entra dans la suite comme une femme habituée à avoir une assistante personnelle de direction pour lui ouvrir les portes. Ne sachant que dire, Hazel se dirigea vers la fenêtre et s'extasia sur la vue extraordinaire. Roger dut les entendre entrer, car il sortit par une porte de l'autre côté du salon. Il s'agissait sans doute d'une suite à deux chambres, le reste de la famille et du personnel logeant aux étages inférieurs.

Les muscles de la mâchoire de Roger Clayton étaient crispés, mais il força un sourire.

— Bonjour, Samira. Et vous devez être Hazel. Bienvenue. Je suis Roger, l'associé de Vern.

— Ravie de vous rencontrer, Roger, dit Hazel. Vern m'a dit que vous étiez meilleurs amis depuis l'enfance.

Cette fois, son sourire fut sincère.

— Réunissez-nous et on peut parler pendant des heures du bon vieux temps, quand on n'avait que quelques pennies et notre débrouillardise. Vern me dit que vous êtes très calée sur l'art et le patrimoine locaux, Hazel. Méfiez-vous, ou il finira par vous proposer un poste dans notre nouvelle galerie.

— Grands dieux, non. Je suis parfaitement heureuse comme ça. La peinture et l'enseignement sont mes points forts, pas la vente.

Roger et Samira parurent tous deux soulagés par son manque d'ambition. Hazel soupçonnait qu'ils avaient été influencés par l'opinion de Jeremy, selon laquelle elle était une vulgaire croqueuse de diamants cherchant à mettre le grappin sur un veuf fortuné.

Heureusement, Vern entra dans le salon, le visage illuminé d'un large sourire en la voyant.

— Hazel. Je suis si content que vous soyez venue. Peut-être devrions-nous passer au petit-déjeuner. Désolé de vous bousculer, mais de la poudreuse fraîche nous attend.

Samira interpréta cela comme un ordre. Elle s'affaira avec cafetières et maniques, libérant des odeurs divines du four et disposant les plats sur la table de service. Hazel remplit son assiette d'œufs brouillés généreusement parsemés de saumon fumé et d'herbes aromatiques, de tomates rôties à l'huile d'olive et au vinaigre balsamique, et de tartines de pain au levain artisanal. Sa main hésita au-dessus des croissants feuilletés. Elle ne devrait vraiment pas.

Vern saisit les pinces et en déposa un sur son assiette, en lui disant qu'elle aurait besoin d'énergie pour skier. Hazel remarqua que l'assiette de Vern était identique à la sienne, sans le croissant. Il surprit son regard et ajouta un croissant à sa propre assiette par solidarité. Roger avait empilé la sienne de saucisses, de bacon, d'œufs et de galettes de pommes de terre croustillantes.

Samira restait en retrait, sirotant un expresso noir comme de l'encre sans toucher à la nourriture. Pas étonnant qu'elle soit si mince. Se sentant comme une gloutonne – mais une gloutonne heureuse – Hazel alla s'asseoir à table. Samira retint Vern d'une main sur son bras.

— Deux tartines et un croissant ? dit Samira à voix basse. C'est bien plus que d'habitude.

Vern l'écarta d'un geste.

— Pour l'amour du ciel, laissez tomber, Samira. Je vais skier. J'ai besoin de calories.

Hazel se hâta de combler le silence embarrassant.

— Quel délicieux festin. Bêtement, j'ai acheté des donuts au cas où nous aurions faim. C'est une vieille tradition chez les Bond d'engloutir des donuts dans la voiture en montant aux pistes. Pas très sain, mais absolument délicieux.

Samira se tourna vers elle, les sourcils froncés.

— Absolument pas. M. White a besoin d'une alimentation correcte, pas de donuts.

— Je ne suis pas un fichu gamin, s'emporta Vern. Si vous ne pouvez pas arrêter de me traiter comme tel, il est peut-être temps de chercher du travail ailleurs.

Samira recula en titubant comme s'il l'avait giflée.

— Je suis vraiment désolée, mais vous devez vraiment…

— Ça suffit, dit Vern. Toutes mes excuses de m'être emporté, Samira. Les nerfs sont un peu à vif, mais ce n'est pas une excuse. Je vous serais reconnaissant d'appeler le concierge pour vous assurer que la voiture est en route.

— Oui, monsieur. Je m'en occupe.

Elle sortit, le dos raide.

Hazel tenta une nouvelle approche pour dissiper le malaise.

— Vous skiez aussi, Roger ?

Roger prit le siège en face d'elle et embrocha une saucisse avec enthousiasme.

— Aucune chance. J'ai deux pieds gauches. Je suis inscrit pour le golf, mais je vais probablement rester ici pour régler des affaires urgentes. Dommage. Il paraît qu'il y a un parcours de golf de classe mondiale dans le coin.

Leur conversation dériva vers un terrain neutre, Roger interrogeant Hazel sur son enfance à Queenstown, tandis que Vern mangeait son petit-déjeuner l'esprit ailleurs.

Quand Hazel repoussa son assiette, Vern se leva.

— Si tu es prête, allons-y. Je meurs d'envie de monter là-haut.

Elle le suivit dans l'intimité de l'ascenseur.

— Vern, on n'est pas obligés d'y aller si tu as des affaires pressantes.

— C'est gentil à toi, Hazel, mais j'ai vraiment envie d'y aller. Je te prie de m'excuser pour l'altercation avec Samira. C'est une assistante efficace, mais parfois elle dépasse les bornes.

— Quelle altercation ? J'étais trop occupée à manger pour remarquer quoi que ce soit, dit Hazel, ce qui lui valut un doux baiser sur la joue.

— Tu es formidable, Hazel. Garde bien ce sac de donuts à portée de main. Je ne voudrais pas nous priver d'une tradition familiale des Bond, surtout quand il y a des donuts. Je n'en ai pas mangé depuis que j'étais gamin.

L'air vif à l'extérieur de l'hôtel valait mieux qu'une dose de caféine pour se réveiller. Un SUV élégant les attendait devant l'hôtel. Le chauffeur inclina la tête vers Vern avant de leur ouvrir la portière arrière. Une fois installés, il fixa leurs skis sur la galerie et chargea leurs sacs dans le coffre. En quelques minutes, ils filaient dans la pénombre de l'aube.

— Ça vous dérange si nous mangeons dans la voiture ? demanda Vern au chauffeur.

— Bien sûr que non, monsieur, dit le chauffeur, d'un ton qui suggérait qu'ils pouvaient se vautrer nus dans du sucre glace sur la banquette arrière et que ça lui conviendrait parfaitement.

Malgré le copieux petit-déjeuner, ils cédèrent à l'appel des donuts avant même d'avoir fait la moitié du trajet vers la station de ski. Vern lécha le sucre sur ses doigts avec la joie d'un gamin pris en flagrant délit de pillage dans le pot à biscuits. Ils bavardèrent des perspectives de neige poudreuse, après les bonnes chutes de la nuit. Vern s'extasia sur les pistes noires, signe qu'il était un skieur exceptionnel. Hazel admit qu'elle manquait de pratique et qu'elle s'en tiendrait aux pistes intermédiaires le temps de retrouver ses sensations.

Hazel attendait cette journée avec autant d'impatience que Vern, et elle n'allait pas la gâcher en essayant de lui soutirer des informations. Cependant, elle voulait lui faire comprendre qu'elle n'était pas une croqueuse de diamants. Subtilement, puisqu'elle n'était pas censée avoir entendu sa conversation avec Roger.

— C'est très généreux de ta part de m'inviter à skier, Vern, dit-elle. Aujourd'hui sera un vrai régal, et ensuite j'ai hâte de retourner enseigner. J'admire ce que Roger et toi avez accompli, mais je ne peux pas dire que j'envie votre vie trépidante.

— Je te comprends. C'était amusant à l'époque, mais ces temps-ci, j'ai l'impression de perdre le contrôle de l'entreprise que Roger et moi avons bâtie de zéro. La jeune génération ne pense qu'à l'expansion mondiale et au numérique. Ils me voient comme un fardeau.

— Je suis sûre que non, dit Hazel par gentillesse, bien que d'après ce qu'elle avait entendu, il ait raison.

Vern souffla par le nez.

— Si, c'est le cas. Peut-être à juste titre. Je ne suis plus moi-même depuis que j'ai perdu ma famille. Maintenant, je me demande ce qu'ils ont manigancé dans mon dos. Roger et moi nous sommes disputés à ce sujet ce matin. Le pire, c'est que je ne sais honnêtement pas si je dois le croire. Quel genre de partenariat est-ce quand des associés depuis soixante ans ne peuvent plus se faire confiance ?

— Aucun partenariat n'est un long fleuve tranquille.

C'était un cliché, mais Hazel ne savait pas quoi dire d'autre. À la réflexion, c'était peut-être l'ouverture que Benedict cherchait.

— Écoute, je ne veux pas me mêler de ce qui ne me regarde pas, mais peut-être devrais-tu parler à quelqu'un d'extérieur à l'entreprise. Un professionnel, je veux dire. Je connais quelqu'un de très compétent pour donner un avis indépendant.

— Tu as peut-être raison, mais je veux d'abord y voir clair. Désolé, Hazel. Je suis en train de gâcher une belle journée. Parlons d'autre chose.

— J'adorerais savoir comment Roger et toi vous êtes lancés dans le commerce d'art, dit Hazel.

Vern se cala dans le siège en cuir.

— Deux gamins des ruelles de l'East End de Londres. C'est la faute de l'arrière-grand-père de Roger Clayton si nous avons pris cette voie. Le vieux Percy avait plus de quatre-vingt-dix ans quand il est mort, mais il vivait selon la devise que la fortune sourit à ceux qui la cherchent. Inspirés par son exemple, Roger et moi avons monté un stand au marché pour vendre de la brocante de ventes de succession, à l'époque lointaine où nous avions neuf ans.

— Percy devait être un sacré personnage, dit Hazel.

— Plutôt un sacré vieux filou, oui. Le vieux Percy Clayton – je n'ai pas pensé à lui depuis des années, mais il nous a fait une sacrée impression, à nous les gamins. Quelle vie il a menée ! Il a combattu pendant la guerre des Boers et en est revenu avec un tas d'histoires rocambolesques. Le père de Roger disait que c'était du baratin, mais Roger et moi, nous buvions ses paroles.

— J'imagine bien. Tout le monde a besoin d'un parent un peu fou qui sait raconter des histoires à dormir debout.

— Ses histoires n'étaient pas de simples histoires. La maison de Percy était remplie à craquer de souvenirs de guerre et de curiosités d'Afrique du Sud. Des lances et des boucliers zoulous, des fusils boers et des casques coloniaux, des défenses d'éléphant et des colliers de dents de crocodile, et bien plus encore. Même une collection de petites pépites d'or et de diamants bruts. Percy a expédié des caisses entières en Angleterre pour les vendre aux collectionneurs victoriens et s'est fait une fortune. Les curiosités exotiques faisaient fureur à l'époque. C'est toujours le cas, d'ailleurs. Roger a hérité des restes de sa collection et de sa passion pour les objets rares.

L'anecdote était moins amusante quand on pensait à la façon dont Percy s'était procuré ces armes zouloues et ces défenses d'éléphant présentées comme des « curiosités », songea Hazel. Percy marchait sur les traces d'autres collectionneurs victoriens trop zélés, qui se délectaient à s'approprier des artefacts culturels et naturels de peuples, de pyramides, de temples et de la faune du monde entier, comme si c'était leur droit divin.

— Je vois à quoi tu penses, Hazel. On ne s'en sortirait jamais de nos jours, et à juste titre. Mais c'était l'époque où même nos musées commettaient des sacrilèges comme arracher les marbres d'Elgin du Parthénon. Enfants, nous étions éblouis par sa collection, et nous pensions que Percy était un héros de l'Empire. Il avait fière allure même à plus de quatre-vingt-dix ans. Percy a dilapidé sa fortune dans la grande vie et jurait ne rien regretter. Il nous disait de ne pas perdre notre temps à travailler pour quelqu'un d'autre quand il y avait une fortune à faire en dénichant des choses rares et précieuses que les autres négligent. Percy avait l'habitude d'écumer les ventes de succession et les salles des ventes, mais sa chance initiale ne s'est jamais renouvelée.

— Et Roger et toi avez attrapé le virus ? dit Hazel.

Le téléphone de Vern bipa. Il y jeta un coup d'œil et fronça les sourcils avant de le ranger.

— Désolé. Où en étions-nous ? Ah oui, nous avons attrapé la fièvre de la chasse au trésor très jeunes. De notre petit stand au marché, nous sommes passés à une boutique dès que nous avons eu l'âge de quitter l'école, grâce à un legs de Percy à Roger.

— Et maintenant une chaîne mondiale d'établissements haut de gamme, tout ça grâce aux exploits inspirants du vieux Percy. J'imagine que ça a dû vous demander des années de travail acharné, à Roger et toi, pas comme Percy.

— On n'a rien sans rien, dit Vern. C'est quelque chose que la jeune génération ne comprend pas toujours. Cela dit, Ashley est une travailleuse acharnée, et elle respecte l'histoire de l'entreprise. Elle a aussi le sens des acquisitions.

— Notre brève rencontre dans la réserve m'a convaincue de ses compétences, dit Hazel.

— Elle nous a fait sortir de cette réserve à l'exposition de façon plutôt abrupte, n'est-ce pas ? Ça a piqué ma curiosité, alors j'y suis retournée hier soir. Une curiosité incurable est un atout dans mon métier. J'ai trouvé ce qu'Ashley essayait de garder secret, à mon avis – un tableau représentant une scène de la guerre des Boers, intitulé le Siège de Kimberley. Le soixante-dixième anniversaire de Roger approche. Je parie qu'elle compte l'offrir à son père pour lui rappeler comment Clayton & White a débuté. C'est exactement ce que j'aurais fait si j'avais vu le tableau la première.

— Quel cadeau attentionné, dit Hazel. Roger va être aux anges.

Ils avaient gravi la montagne en lacets, tandis que la neige s'épaississait et que la pente se faisait de plus en plus raide. Ils franchirent le dernier virage et aperçurent la base de ski et le télésiège dans les premiers rayons du jour. À cette heure matinale, le parking était pratiquement vide. La chape de nuages s'était dissipée, dévoilant une journée parfaite et une épaisse couche de neige vierge et poudreuse.

Vern laissa échapper un soupir.

— Ça, ça fait plaisir à voir.

— Magnifique, dit-elle, gagnée par son enthousiasme. Et nous avons toute la journée pour en profiter.

Il lui pressa brièvement la main.

— Tu es un rayon de soleil, Hazel. Avec toi, je retrouve ma joie de vivre. Amusons-nous et oublions le reste du monde un moment.

Son téléphone bipa de nouveau. Vern jeta un coup d'œil à l'écran, fronça les sourcils et le rangea.




Chapitre 11
Chaos en altitude



Hazel, Jour 3

Le chauffeur s'arrêta juste devant l'entrée du domaine skiable. Il ouvrit la portière à Hazel, tandis que le téléphone de Vern émit un nouveau bip, puis se mit aussitôt à sonner. À voir la frustration de Vern face à ces interruptions, Hazel se dit qu'il avait raison de vouloir prendre sa retraite pour fuir les pressions des affaires.

Un instant plus tard, Vern sortit de la voiture.

— Samira me rend encore fou. J'ai redirigé ses appels. Un homme a bien le droit à un jour de congé une fois par décennie, non ?

Il inspira profondément l'air vif de la montagne.

— Ah, parfait. Plus d'interruptions, juste toi, moi et des kilomètres de neige fraîche.

Le chauffeur les dirigea vers le salon VIP, précisant qu'il apporterait leur équipement. Il remit une carte à Vern et lui dit d'appeler une demi-heure avant qu'ils ne souhaitent être récupérés. C'était la belle vie, songea Hazel. Pour un jour, du moins. Le problème quand on était choyée, c'est que cela ne pouvait vraiment s'apprécier que comme un plaisir rare, et non comme une habitude quotidienne. Oh, mais ce jour-là – elle comptait bien en profiter au maximum.

Elle traversa la neige craquante d'un pas pressé, impatiente de commencer.

— Faisons de cette journée un moment inoubliable.

Avant que Vern ne puisse répondre, une autre voiture arriva en trombe et s'arrêta net à côté d'eux. Vern fusilla du regard les trois hommes qui en descendirent. Roger Clayton, son fils Jeremy et Phil Smythe. La trinité impie était censée jouer au golf dans un complexe de luxe, et ils étaient aussi bienvenus ici que des renards dans un poulailler.

Les muscles du cou de Vern saillirent, tendus comme des cordes, tandis qu'il leur faisait face.

— C'est quoi ce bordel, Roger ? Je ne peux pas avoir un moment de paix ?

Comme pour appuyer ses propos, son téléphone se remit à vibrer.

— Pas quand l'entreprise est en jeu, Vern, répondit Roger. Quelques minutes, c'est tout ce que je demande.

Bien que l'interruption soit agaçante, c'était un mal pour un bien. Une réunion entre ces quatre hommes pourrait apprendre à son équipe ce qu'elle avait besoin de savoir, si Hazel trouvait un moyen de l'enregistrer.

— Ne t'inquiète pas, Vern, dit-elle. Je dois enfiler ma combinaison de ski de toute façon. Pourquoi ne pas discuter dans le salon VIP ?

Réfléchissant vite, elle sortit le dispositif d'enregistrement de sa poche et le glissa dans son sac à main.

— Tu peux me garder ça ?

— Je reviens dans cinq minutes, répondit Vern en glissant le sac dans sa poche à côté de son téléphone. Je ne veux pas rater notre chance de tracer les premières pistes.

Les quatre hommes entrèrent dans le salon VIP tandis que Hazel se dirigeait vers le vestiaire. Elle mourait d'envie d'écouter la discussion au cas où le dispositif d'enregistrement ne fonctionnerait pas, mais c'était impossible. Surtout une fois qu'elle aurait enfilé l'abomination qu'était sa combinaison de ski.

Hazel avait acheté la veste et le pantalon de ski assortis dans une friperie, un jour de désespoir où on lui avait proposé une journée de travail pour accompagner des élèves en sortie nature. Le jeune homme aux dreadlocks derrière le comptoir avait essuyé la poussière sur une série de prix barrés, avant d'en retirer encore vingt pour cent pour se débarrasser de ces vêtements criards. Hazel adorait les couleurs vives, mais le vert citron lui donnait un teint de malade aux urgences. Les élèves de son groupe avaient éclaté de rire en la voyant, la surnommant le Grinch. Si jamais elle vendait un tableau, une nouvelle tenue de ski serait en tête de sa liste d'achats.

Quand elle se glissa hors du vestiaire, les quatre hommes étaient toujours plongés dans une discussion animée. Elle sortit et prit des photos du panorama. Le lever du soleil sur les montagnes enneigées était l'un des plus beaux spectacles au monde, à son avis, et parfait pour les tableaux qu'elle espérait vendre aux touristes.

Trois hommes sortirent quelques minutes plus tard. Jeremy Clayton et Phil Smythe montèrent directement dans la voiture, claquant leurs portières – signe que la réunion ne s'était pas bien passée. Hazel mourait de curiosité, mais elle garda les yeux rivés sur le paysage.

Roger eut la courtoisie de venir s'excuser d'avoir interrompu leur journée de ski.

— Vern prend une minute pour se calmer et se préparer. Tu peux lui dire que je vais arranger ça, Hazel ? Tu es la seule personne qu'il accepte d'écouter aujourd'hui.

Sans expliquer ce qu'il voulait dire, Roger regagna la voiture. Ils étaient partis quand Vern sortit du bâtiment, le visage figé en un masque fermé qui la dissuadait de poser des questions. Il lui rendit son sac à main. Ils prirent leurs skis et marchèrent jusqu'au télésiège, utilisant leurs passes prioritaires pour éviter la courte file d'attente qui patientait avant l'ouverture officielle. Les skieurs qui attendaient n'appréciaient guère ce traitement de faveur, et elle ne pouvait pas leur en vouloir.

Le trajet en télésiège se fit en silence. Hazel passa le temps à prendre des photos. Quand ils atteignirent le sommet, elle avait presque oublié les soucis de Vern, tant elle débordait d'enthousiasme devant cette journée magnifique.

Vern se pencha pour l'embrasser sur la joue alors qu'ils arrivaient au point de débarquement dans un cliquetis métallique.

— Merci d'être si formidable, Hazel. Je me rattraperai, je te le promets. Je te dois toujours un dîner.

— Et si tu venais plutôt chez moi pour un repas fait maison ?

Vern parut touché par sa proposition.

— Un repas fait maison, ce serait un vrai bonheur. Tu pourras me montrer d'autres de tes tableaux.

— Marché conclu. Oh, regarde-moi cette neige immaculée devant nous, Vern. Quelle piste veux-tu faire ?

— Ça te dérange si je file directement vers la piste noire ? dit Vern. Cette dispute m'a mis les nerfs en pelote, et j'ai besoin de me défouler.

Hazel avait skié les pistes noires vertigineuses dans sa folle jeunesse, mais cette époque était révolue. Elle savait que Vern avait déjà fait ces pistes, mais ce terrain difficile exigeait une concentration absolue. Il avait consulté son téléphone plusieurs fois pendant la montée, et il tremblait encore de colère. À vrai dire, il n'avait pas l'air en forme. Un mal de ventre, peut-être. Une dispute pouvait provoquer ça. Elle aurait voulu lui suggérer de commencer par une piste facile, mais Hazel ne souhaitait pas le materner, d'autant que le retard signifiait qu'ils ne pourraient peut-être faire qu'une seule descente avant que les autres skieurs ne soient autorisés à monter.

— Si tu es sûr, Vern, dit Hazel en réchauffant ses jambes engourdies par quelques étirements. Je vais m'en tenir aux pistes bleues pour commencer. Rien de plus agréable qu'une longue descente sinueuse en prenant le temps d'admirer le paysage.

— J'ai l'impression de t'abandonner, dit Vern, mais il était visiblement impatient de partir.

Elle le congédia d'un geste de la main.

— File. Je veux m'arrêter pour prendre des photos, donc je ne ferais que te ralentir. Profite de la poudreuse vierge avant l'arrivée de la foule. On se retrouve en bas du télésiège.

Il s'élança en poussant un cri de joie tandis qu'il prenait de la vitesse, filant vers le bord de la piste avant de revenir dans une courbe en S rapide et gracieuse, puis de disparaître derrière un affleurement rocheux. Le ski était sa passion, et ça se voyait. Ses doutes sur le choix de la piste noire s'apaisèrent devant une telle maîtrise.

Hazel savoura cet instant de solitude. À plus de mille mètres d'altitude, l'air était aussi vif qu'une gorgée de champagne millésimé. Et la vue était à tomber, comme aimaient à dire les élèves de sa classe. Une expression idiote, avait-elle toujours pensé, vu la fréquence à laquelle on l'utilisait pour des choses triviales comme une glace ou des faux ongles. Mais ici, sur la première descente de la journée, le panorama était si spectaculaire que son âme en était meurtrie de tant de perfection. À gauche, la lueur orangée de l'aube illuminait en contre-jour une chaîne de montagnes déchiquetées. Au-dessus, un ciel bleu pervenche promettait une journée du tonnerre. Devant elle, d'autres sommets majestueux et le lac au loin. Derrière elle, seulement leurs deux traces de skis.

Elle poussa un cri de joie, pur et spontané. Le petit nuage de vapeur resta suspendu une seconde dans l'air glacé avant de se dissiper. Quelles que soient ses raisons d'être là ce jour-là, l'instant était parfait.

Hazel s'élança et poussa un nouveau cri, plus discret cette fois. Un petit cri de victoire, poing levé, juste pour elle. Elle traça une longue trace sinueuse sur le premier tronçon rectiligne de la piste, sentant l'adrénaline monter. Pur bonheur. Sa vie n'avait pas connu beaucoup de moments comme celui-ci ces dernières années, et elle comptait bien profiter de chaque seconde de cette journée.

Se ramassant en une virgule aérodynamique, elle profita d'une section plus raide pour prendre de la vitesse. Dans sa tête, elle était une skieuse olympique et non une guimauve bouffie vert citron sur des skis préhistoriques.

Au détour du virage, le panorama était si splendide que Hazel oublia sa passion pour le ski au profit de sa passion pour la photographie. Cette photo ferait un tableau incroyable si seulement elle parvenait à capturer les couleurs irréelles du lever de soleil à travers l'air cristallin et raréfié de la montagne. Le temps filait, et elle ne voulait pas que sa descente soit gâchée par une horde d'autres skieurs. Elle poursuivit sa route jusqu'au point où la piste noire plongeait sur le côté de son itinéraire.

Vern était déjà loin en contrebas, sur une section raide et délicate. Hazel sortit à nouveau son appareil photo et regarda à travers le viseur au zoom maximum, avec l'intention d'immortaliser l'instant en souvenir de cette journée. Sa technique fluide semblait avoir faibli. Plus il skiait, plus il devenait erratique. Pire encore, il déviait de la piste vers un terrain dangereux, parsemé de rochers et bordé d'escarpements. Elle l'observait nerveusement, sachant qu'il ne pouvait pas se permettre la moindre erreur.

Il fit une chute, son corps glissant tête la première sur une section abrupte. Hazel retint son souffle, mais Vern parvint à stopper sa glissade et se redressa avec une lenteur qui semblait interminable. Elle agita les bras et cria, mais il était trop loin pour l'entendre.

Hazel ajusta la mise au point et capta un reflet de son téléphone sortant de sa poche. Drôle de moment pour prendre une photo. Vern se débattit pour enlever son sac à dos et fouilla dedans – un geste risqué sur une pente aussi raide. Comme de juste, des objets commencèrent à glisser du sac. Sa gourde dévala rapidement la pente abrupte avant de basculer dans le vide et de disparaître. Un vêtement glissa également, mais finit accroché à un rocher déchiqueté sur le côté de la piste.

Hazel pria pour que Vern ne tente pas de le récupérer. Elle sortit son téléphone et composa son numéro, mais ça sonna dans le vide. Elle ne savait pas quoi faire. Quelque chose n'allait vraiment, vraiment pas. Son instinct lui disait de descendre à sa suite, mais la piste noire dépassait son niveau. Pire, si elle se retrouvait en difficulté, elle risquait de ne plus avoir de réseau, ce qui aggraverait une situation déjà dangereuse.

De toute façon, c'était trop tard, car Vern repartait déjà, son sac à dos abandonné. Sa progression erratique se transforma en un vacillement incontrôlé lorsqu'il heurta une plaque de glace. Vern perdit tout contrôle et tout sens de l'orientation, fonçant droit vers un précipice.

Dans le ralenti de ses synapses sidérées, elle vit Vern suspendu dans les airs. Une fraction de seconde plus tard, son corps bascula dans le vide, hors de vue.

— Vern ! hurla-t-elle.

Les mains de Hazel tremblaient. Du calme. Réfléchis. La seule option sensée était d'appeler les secours des pistes, équipés pour gérer les urgences. Elle planta fermement ses skis en travers de la pente et tenta de stabiliser son téléphone. Le numéro des pisteurs était déjà enregistré depuis la sortie scolaire de ski. Heureusement que les protocoles de sécurité étaient si stricts pour les sorties scolaires.

Elle annonça à la personne qui répondit qu'il s'agissait d'une urgence, au cas où le ton frénétique de sa voix ne suffirait pas. Tout en expliquant ce qui s'était passé et où, elle glissa le long de la pente, espérant avoir une meilleure vue en contournant l'à-pic. Elle regretta de l'avoir fait lorsqu'elle aperçut un éclair rouge sous une falaise presque verticale. Elle hurla dans le téléphone à l'intention de l'inconnu qui, d'une voix calme, l'assurait que les secours étaient en route et lui demandait de rester en ligne.

Hazel glissa le téléphone dans une poche et souleva son appareil photo. Au zoom maximum, elle distinguait une paire de jambes dépassant d'un monticule de neige accumulé autour d'un amas de rochers. Les jambes étaient écartées selon un angle anormal, les skis toujours fixés aux chaussures, telle une fougère exotique inexplicablement plantée sur un flanc de montagne enneigé. Le reste de son corps était enfoui dans un banc de neige. Malgré cette position improbable, les jambes restaient sinistrement immobiles. Un homme vivant se serait débattu pour dégager sa tête de sous la neige. De cette hauteur, et en atterrissant la tête la première, Vern avait dû se briser la nuque à l'impact.

Les yeux embués de larmes, elle transmit l'information à la personne à l'autre bout du fil, qui resta heureusement calme. Ses doigts tremblants glissèrent sur l'écran et balayèrent accidentellement l'icône de fin d'appel, la laissant seule dans un silence blanc.

Rester là, à attendre et à trembler sous le choc, incapable de faire quoi que ce soit, était une torture. Tout ce à quoi Hazel pouvait penser, c'était que ce quasi-inconnu était l'un des hommes les plus gentils qu'elle ait jamais rencontrés. Et elle ne l'avait pas empêché de descendre une piste noire vers sa mort, alors qu'elle savait qu'il était stressé et peut-être souffrant.

Derrière elle, la première vague de skieurs arrivait par le télésiège, des vestes rouges de pisteurs parmi eux.

Le soulagement de savoir que les secours arrivaient l'aida à retrouver ses esprits. Qu'il s'agisse d'un accident ou d'un malaise soudain, il y aurait une enquête, ce qui signifiait que plus ils auraient d'éléments, mieux ce serait. À contrecœur, Hazel prit une photo zoomée du corps et du sac à dos abandonné bien au-dessus. Elle retira ses skis et remonta péniblement jusqu'au départ de la piste noire, où elle photographia les traces des skis de Vern – les seules sur la pente. Puis elle croisa ses skis en travers du départ et se posta là pour bloquer l'accès. Elle ne voulait pas que quelqu'un descende et voie le corps, ou prenne des photos à vendre aux médias. Aussi répugnant que ce soit, certaines personnes ne reculaient devant rien pour faire la une. Un multimillionnaire mourant de façon spectaculaire ferait un appât à clics irrésistible.

Le premier des patrouilleurs serait bientôt là pour prendre le relais, mais les secondes s'écoulaient avec une lenteur insupportable. L'idée que Vern soit mort était impensable. Hazel refoula ses larmes. Le chagrin viendrait plus tard. Qu'allait-elle bien pouvoir dire à la police ? La vérité, évidemment. Ses pensées se tournèrent vers leur propre enquête, et donc vers Benedict et Gary. « Appelez-moi si vous avez besoin de moi », avaient-ils dit tous les deux. Elle leur envoya un bref message.

De bruyants cris masculins venus d'en haut alertèrent Hazel de l'arrivée de la horde. Deux snowboarders dévalèrent le virage et oblitérèrent les traces de Vern. Quelques secondes plus tard, une skieuse silencieuse en combinaison rose fila vers elle, frôlant le bord avant de suivre le dévers autour du virage. Ses longues jambes sculptèrent le virage avec une grâce experte, puis elle vira brusquement en apercevant la barrière de fortune en travers de la piste noire. Elle lança un regard perplexe à Hazel avant de filer sur la piste bleue, sa queue de cheval blonde volant sous son casque rose. Barbie des neiges. Elle semblait aussi surréaliste que la situation.

Soudain, les jambes de Hazel devinrent aussi molles que des bonbons gélifiés. Elle ferma les yeux et respira lentement, profondément. En quelques minutes, elle fut entourée de patrouilleurs, de secouristes et d'un traîneau d'évacuation. L'adrénaline et la volonté permirent à Hazel de tenir le coup pendant qu'elle leur faisait son rapport. Tandis qu'elle indiquait l'emplacement, une motoneige les rejoignit.

Ce ne fut que lorsqu'elle vit un groupe de patrouilleurs descendre la piste noire avec le traîneau pour récupérer Vern qu'elle craqua. Les tremblements s'installèrent, et les larmes montèrent. Pourquoi Vern ? Pourquoi fallait-il que les gens bien meurent ?

Les deux patrouilleurs restants échangèrent un regard entendu. Le jeune homme planta des piquets et déroula du ruban réfléchissant pour fermer la piste. La jeune femme, qui semblait à peine sortie du lycée, prit le bras d'Hazel et la conduisit jusqu'à la motoneige, tout en murmurant un flot de paroles apaisantes qui ne parvinrent pas à l'apaiser.




Chapitre 12
Stress post-traumatique



Hazel, Jour 3

Hazel ne gardait aucun souvenir de la descente en motoneige, hormis la morsure glaciale du vent sur son visage. Quand elle reprit conscience, elle était assise dans le hall du bureau de la station de ski. La femme de la patrouille revint avec ses skis et son sac, permettant à Hazel de troquer la ridicule combinaison vert citron contre un pantalon convenable et une veste polaire. Elle songea à fourrer la combinaison dans une poubelle, mais décida que ce n'était pas le moment de prendre des décisions hâtives.

Une femme à la voix bienveillante posa un chocolat chaud et une boîte de mouchoirs sur la table à côté d'elle.

— La police a été prévenue, dit la femme. C'est la procédure habituelle en cas d'accident mortel. Ils voudront recueillir votre témoignage. Puis-je appeler quelqu'un pour vous ? Ou demander à un membre du personnel de rester avec vous ?

Hazel secoua la tête. Elle voulait juste que tout cela soit terminé. Gary s'occuperait du reste.

En attendant, elle repassa le fil des événements encore et encore, cherchant une explication. Sur la partie facile de la piste, Vern avait skié avec une aisance remarquable. Quelques minutes plus tard, sur une pente raide, sa façon de skier était devenue dangereusement erratique. Vern avait-il présumé de ses forces et perdu le contrôle, ou était-il plus souffrant qu'il ne le croyait ? Vern avait mentionné qu'il prenait des médicaments. Et s'il avait oublié de les prendre ce matin-là ? Était-ce pour cela qu'il fouillait dans son sac à dos juste avant de perdre le contrôle ?

Ou bien était-ce une crise d'angoisse ? Vern avait sombré dans la dépression après la mort de sa famille, et il avait des soucis professionnels. Et pourtant, Vern avait semblé vraiment heureux d'être là, sur les pistes, avec elle. Bon sang, elle l'avait bien aimé. Ils ne se connaissaient que depuis quelques heures, mais le courant était vraiment bien passé.

Hazel prit un mouchoir, puis un autre. Rester assise là à se morfondre ne servait à rien, mais elle ne savait pas quoi faire d'autre. Guetter par la fenêtre le retour de la patrouille avec le corps de Vern lui semblait macabre. Scroller sur son téléphone pour se distraire lui semblait d'une insensibilité crasse. Repenser à ce qui s'était passé ne faisait que lui donner des palpitations. Et il était inutile de ressasser ses regrets de s'être fourrée dans cette situation. Benedict ne manquerait pas de lui rappeler qu'il l'avait prévenue.

Elle se leva et fit les cent pas dans la pièce, gardant un œil sur la fenêtre. Finalement, une voiture de police se gara sur le parking, tout près d'où elle se tenait. Quelques secondes plus tard, le traîneau de la patrouille arriva à la base avec une housse mortuaire fermée qui confirmait les pires craintes de Hazel. Elle resta près de la fenêtre et regarda quatre personnes descendre de la voiture. Un homme portant une veste au logo de la station les rejoignit.

Hazel ouvrit la fenêtre pour entendre ce qu'ils disaient. Une policière donna des ordres avec une efficacité brusque, visiblement contrariée que le corps ait été déplacé. Un jeune inspecteur en civil fut chargé de sécuriser le corps et de veiller à ce qu'aucune contamination supplémentaire ne se produise, tandis que l'autre homme en civil interrogeait les secouristes. L'agent en uniforme fut envoyé recueillir les déclarations des employés des remontées mécaniques et identifier toute personne susceptible de détenir des informations utiles.

Lorsque la policière et l'homme de la station se dirigèrent vers le bureau, Hazel s'écarta de la fenêtre. Non qu'elle ait quoi que ce soit à cacher, mais être au centre d'un interrogatoire de police était bien la dernière chose dont elle avait envie, d'autant que la policière avait l'air plutôt redoutable. Elle n'était pas en uniforme, mais c'était tout comme, avec ses cheveux tirés en arrière, son tailleur-pantalon strict et ses chaussures plates confortables. Le genre de chaussures avec lesquelles une femme pouvait se lancer à la poursuite de quelqu'un. Elle avait une démarche puissante et énergique qui laissait présager qu'une poursuite se terminerait mal pour tous les contrevenants, sauf les plus véloces.

Lorsque la policière entra dans le hall, Hazel remarqua que ses cheveux noirs étaient largement striés d'argent, ce qui suggérait qu'elle était plus âgée que sa démarche ne le laissait croire, la cinquantaine peut-être. Son visage lui disait vaguement quelque chose, sans qu'elle parvienne à la situer.

— Mes condoléances, madame Bond. Je suis l'inspectrice Pyke. Appelez-moi Louisa, s'il vous plaît.

Elle brandit brièvement une carte d'identité à côté d'un badge doré portant l'inscription Inspectrice. Ses yeux perçants captèrent l'hésitation de Hazel.

— Mon petit-fils a suivi votre cours d'art le trimestre dernier. Nous nous sommes brièvement rencontrées quand je suis venue le chercher pour un rendez-vous chez le dentiste.

Hazel esquissa un vague sourire.

— Le monde est petit.

— Ça, c'est bien vrai. Puis-je avoir votre forfait, s'il vous plaît ?

L'inspectrice Pyke prit le forfait et le tendit à l'homme de la station.

— J'aimerais un relevé de tous les passages aux portiques des remontées ce matin, y compris sur ce forfait et celui du défunt. Y a-t-il une pièce où je puisse m'entretenir avec le témoin en privé ?

— Prenez mon bureau.

L'homme désigna une porte étiquetée Responsable des relations clients.

— À la réflexion, il vaudrait peut-être mieux utiliser la salle de réunion au bout du couloir. Je vais avoir une journée très chargée.

Les murs de la salle de réunion étaient couverts d'affiches montrant des gens qui s'amusaient dans la neige. L'une d'elles montrait un homme aux cheveux blancs qui ressemblait un peu à Vern. Hazel détourna le regard et prit la chaise que Louisa Pyke avait tirée pour elle. Louisa posa la boîte de mouchoirs à portée de main et prit la chaise à côté de Hazel, assez près pour créer une atmosphère de confidence, mais pas au point de l'intimider.

Louisa Pyke semblait sympathique. Elle avait des yeux bienveillants, d'un vert inhabituel, dont la forme trahissait un soupçon d'ascendance chinoise. Hazel n'aurait cependant pas voulu la contrarier, car elle était aussi d'une stature imposante.

— Commençons par le commencement, Madame Bond, dit Louisa.

— Appelez-moi Hazel, s'il vous plaît.

— D'accord, Hazel. Êtes-vous blessée ou avez-vous besoin d'un soutien psychologique ? Il s'agit d'un entretien avec un témoin, et je tiens à ce que vous soyez à l'aise, surtout après un incident aussi traumatisant.

— Je suis secouée, mais je n'ai pas besoin de soutien. À vrai dire, je connaissais à peine Vern, même si je l'appréciais beaucoup. Posez-moi toutes les questions que vous voulez. Je veux aider.

— Bien. Merci, Hazel.

Louisa dégageait un calme rassurant, presque maternel. Le genre de grand-mère à qui on finirait par avouer avoir volé le biscuit dans la boîte, parce qu'on ne supporterait pas de la décevoir en mentant.

— C'est vous qui avez appelé la patrouille de ski, c'est bien ça ?

— Oui. J'avais le numéro sur mon téléphone parce que j'avais encadré une sortie scolaire en montagne la semaine précédente. J'ai vu l'accident se produire et je savais que la patrouille comptait du personnel formé aux premiers secours, alors j'ai pensé que ce serait plus rapide que d'appeler les urgences.

— Bonne présence d'esprit, Hazel. Si j'ai bien compris, vous connaissiez la victime. Nous n'avons pas encore son identité, mais on nous a dit qu'il s'agissait d'un VIP.

— Vern White.

Hazel ferma fort les yeux pour refouler les larmes qui lui montaient.

— Je ne l'ai rencontré qu'hier, devant l'exposition des trésors nationaux. Vern est un ressortissant britannique. Lui et son associé, Roger Clayton, ont financé l'exposition. Clayton & White sont des marchands d'art internationaux qui travaillent en collaboration avec le ministre des Biens culturels.

DS Louisa Pyke ne réagit pas ouvertement à la nouvelle de la mort d'un VIP fortuné ayant des liens avec le gouvernement, mais elle se figea imperceptiblement.

— Si vous voulez bien m'excuser un instant, je dois passer un appel à mon supérieur.

Adieu l'égalité de tous devant la loi, pensa Hazel. Cela ne la surprenait pas, cependant. DS Pyke allait mener cette affaire dans les règles de l'art, sachant qu'un proche collaborateur d'un ministre était impliqué. Louisa pourrait même être dessaisie de l'affaire, remplacée par un enquêteur de rang supérieur, au moins jusqu'à ce que toute hypothèse criminelle soit écartée. Cela ne devrait pas prendre longtemps, puisque Vern était seul au moment de sa mort.

Louisa revint dix minutes plus tard, arborant un sourire crispé.

— Désolée pour le retard, madame Bond. On m'a demandé de transférer l'entretien au poste de police de Queenstown. Ne vous inquiétez pas, mais nous devons nous assurer que vos réponses sont enregistrées. C'est la procédure, vous comprenez.

Hazel remarqua le retour à « madame Bond », ce qui l'inquiéta davantage que le changement de lieu.

Le trajet de retour en ville parut interminable. Louisa lui posa quelques questions sur son travail à l'école, avant de sombrer dans le silence. Au poste de police, Hazel fut conduite dans une pièce meublée de fauteuils, ornée de tableaux bon marché mais colorés, avec une boîte de jouets dans un coin. L'endroit aurait été plus accueillant sans la caméra de vidéosurveillance fixée au mur et l'homme solidement bâti qui bloquait la lumière de la fenêtre. Il devait avoir la quarantaine mais ne montrait aucun signe d'embonpoint. Sa mâchoire carrée s'ornait d'une barbe naissante alors qu'il n'était que dix heures du matin, et il ne souriait pas.

— L'inspecteur principal Osborne va vous interroger, dit Louisa. Je serai là aussi.

— Je suis navré de devoir vous poser des questions en ce moment difficile, madame Bond. Vous pouvez être accompagnée d'une personne de confiance si vous le souhaitez, ou faire appel à un agent d'aide aux victimes.

On aurait dit qu'Osborne lisait un manuel intitulé Guide pratique pour soutirer des aveux aux témoins traumatisés.

Hazel déclina la proposition et prit le siège qu'Osborne lui désignait, face à la caméra de vidéosurveillance. DS Louisa Pyke et DSS Osborne s'installèrent en face d'elle. Hazel s'efforça de paraître calme, mais le rapport de force l'intimidait quelque peu. Elle se dit que gérer Osborne serait un jeu d'enfant comparé à une classe d'adolescents indisciplinés.

— Que pouvez-vous nous dire sur la situation personnelle de M. White ? demanda Osborne. A-t-il de la famille à Queenstown que nous devrions prévenir ?

Hazel leur expliqua que la famille proche de Vern avait péri dans un accident plusieurs années auparavant, mais que son associé et ses filleuls se trouvaient ici. Elle leur donna leurs noms et celui de l'hôtel. Voilà qui retint l'attention d'Osborne. S'ensuivit un déluge de questions sur l'enchaînement des événements ayant conduit à la mort de Vern.

La mâchoire de l'inspecteur principal Osborne parut se détendre lorsque Hazel lui dit qu'elle et Vern étaient les seuls skieurs sur la montagne et que Vern était seul au moment de l'accident. Elle fit défiler les photos sur son appareil : on y voyait Vern au loin sur une pente raide puis, quelques secondes plus tard, le sac à dos abandonné et la pente déserte.

— Donc, on a affaire à un accident ou un malaise, conclut Osborne avec un soulagement palpable.

Hazel pouvait le comprendre. Aucun policier ne souhaitait avoir un homicide potentiel impliquant une personnalité sur les bras, encore moins dans une ville touristique.

— Vern semblait légèrement souffrant au début de la descente, dit-elle, mais pas au point de renoncer. Cependant, il skiait de façon erratique quand je l'ai aperçu sur la piste noire quelques minutes plus tard. Vern avait soixante-neuf ans et paraissait en bonne forme physique, mais il me semble qu'il suivait un traitement médical. J'ignore pour quelle raison. Je ne l'avais rencontré que la veille. Nous partageons une passion pour l'art et avions visité l'exposition ensemble.

Hazel passa sous silence leur rencontre à la manifestation, car cela n'avait aucun rapport avec la crise cardiaque de Vern, ou quoi que ce soit d'autre. À vrai dire, le stress causé par sa propre équipe avait plus de chances d'avoir contribué à sa mort que la manifestation.

— Merci, madame Bond. Vous nous avez été d'une grande aide.

Osborne se tourna vers Louisa.

— Sergent, vous serez 2i/c et FLO sur cette affaire. Retrouvez Roger Clayton et informez-le du décès de son associé. Il nous faut une identification formelle et une autopsie dans les plus brefs délais. Je me charge de la liaison avec le CIB du district.

Malgré cette avalanche d'acronymes, Louisa hocha la tête.

— Compris, chef. Le DC Quirke est auprès du corps et a prévenu le médecin légiste de garde que l'autopsie est prioritaire. Le DC Neville m'a dit que la patrouille de ski avait sécurisé la scène, donc inutile d'envoyer les techniciens de scène de crime. Il a récupéré le téléphone et le sac à dos de la victime.

Louisa partit sans attendre de réponse. D'après ce qu'Hazel avait compris, Louisa serait l'adjointe et l'agent de liaison avec la famille, et il y aurait une autopsie. Rien de surprenant. Gary et Benedict avaient été en contact avec la police locale, donc Osborne devait être au courant de la controverse autour du contrat de vente de l'exposition et de l'enquête internationale plus vaste sur les activités de Clayton & White.

Hazel ne pouvait qu'admirer leur professionnalisme et leur efficacité, tout en priant pour qu'ils la laissent rentrer chez elle. Mais l'inspecteur principal Osborne se tourna de nouveau vers elle et lui posa une série de questions approfondies sur sa relation avec Vern et tout ce qu'elle avait observé depuis leur rencontre.

Après une heure éprouvante, Hazel fut enfin libre de partir, non sans avoir fourni ses empreintes digitales « à des fins d'élimination, si nécessaire ». Elle parcourut le couloir d'un pas lourd, submergée par une vague de chagrin maintenant que l'interrogatoire était terminé. Deux choses seulement la réconfortaient. D'abord, la mort de Vern avait été classée comme un accident tragique. Dieu merci, si c'était ce que l'on ressentait en témoignant pour un décès non suspect. Ensuite, que tout cela était terminé.

Fini l'espionnage, fini les intrigues. Mary pouvait gérer la manifestation. Benedict et Gary pouvaient faire ce qu'ils avaient à faire. Quant à Hazel, elle se réfugierait dans un semblant de normalité et tâcherait d'oublier qu'elle avait été assez folle pour plaisanter sur ses talents de détective amateur.




Chapitre 13
Preuves non divulguées



Hazel, Jour 3

Hazel sortit du commissariat dans un soleil éclatant et fut surprise de se rendre compte qu'il n'était encore que le milieu de la journée. Elle se demandait si elle aurait l'énergie de traîner ses skis et son sac à travers la ville jusqu'à sa voiture quand on l'enveloppa dans une accolade à vous étouffer et qu'on lui arracha son équipement des mains.

— Bon sang, Hazel, ça va, ma belle ?

Étonnamment, serrée dans les bras chauds de Gary, elle se sentait effectivement mieux.

— Ça irait mieux si tu ne m'étouffais pas, Gazza.

Il la relâcha, mais seulement pour scruter son visage en quête de signes de détresse.

— La police t'a bien traitée ?

— J'ai trouvé Louisa Pyke intimidante au début, mais elle s'est avérée être une vraie perle. Le DSS Osborne était, euh, professionnel.

— Ouais, Louisa est géniale, dit Gary. Mais ne la sous-estime pas. Louisa a un esprit vif comme un rasoir et une ténacité de pitbull quand elle s'accroche à quelque chose. Ses arrière-arrière-grands-parents étaient les premiers détectives privés de Nouvelle-Zélande.

— Pousse-toi, Gazza, dit Mary en prenant son tour dans la file des câlins. Ça va, ma chérie ? Quelle horreur à voir. Je suis vraiment désolée de t'avoir embarquée là-dedans.

— Ça va, dit Hazel. Ou ça ira. Il va falloir faire une autopsie, mais je pense que Vern a dû avoir une crise cardiaque ou quelque chose comme ça. Il s'est mis à chanceler et a perdu le contrôle. Je ne pouvais rien faire pour le sauver.

À son grand désarroi, elle éclata en sanglots. Les bras minces de Mary se resserrèrent, l'attirant dans une étreinte familière au parfum de rose. Hazel se sentit redevenir une fillette de six ans qu'on réconforte après un genou écorché. Elle eut soudain une envie irrépressible de chocolat chaud et de guimauves.

— On va te ramener directement à la maison, ma chérie, dit Mary. J'ai de la soupe aux carottes et aux lentilles, et une énorme tablette de chocolat noir. Ce qu'il te faut après un choc pareil, c'est le calme et la tranquillité.

— Tu as vraiment apporté du chocolat ? demanda Hazel. Malgré tes préoccupations éthiques concernant le travail des enfants et la déforestation ?

— Hazel, ma chérie, c'est du chocolat équitable, bien sûr. Je pense qu'on peut ignorer l'empreinte carbone juste pour aujourd'hui, tu ne crois pas ?

— Je t'aime, chuchota Hazel. Ma voiture est de l'autre côté de la ville.

— Donne-moi tes clés, dit Mary. Benedict va te ramener à la maison pendant que Gary et moi allons chercher ta voiture.

Benedict ? Hazel se pencha pour regarder derrière la carrure de Gary et aperçut Benedict qui tenait ses skis et son sac, l'air sombre. Rien de nouveau de ce côté-là. Elle était sur le point de protester qu'elle était capable de conduire, mais Benedict fit tinter son porte-clés et inclina la tête vers la voiture à côté de lui. L'envie de rentrer chez elle au plus vite l'emporta sur toute objection.

Hazel se blottit dans la chaleur du siège passager.

— S'il te plaît, ne me dis pas que tu m'avais prévenue de ne pas aller skier avec Vern. Je suis douloureusement consciente que tu avais raison.

— Je n'allais pas le faire.

Benedict mit son clignotant, vérifia ses rétroviseurs latéraux et arrière, et s'engagea en douceur après le passage d'un cycliste. S'il devait un jour se faire passer pour un moniteur d'auto-école, il serait parfait.

— J'aimerais te parler de ce qui s'est passé, mais pas avant que tu t'en sentes capable.

— Autant en finir tout de suite. Je doute de pouvoir même aller à ses funérailles, parce que Roger voudra ramener Vern chez lui.

— Tu l'aimais vraiment bien, n'est-ce pas ? dit Benedict doucement.

— Oui. Nous avions beaucoup en commun. En tant qu'amis, je veux dire. Rien de plus.

— Tu as un don merveilleux pour te faire des amis, Hazel. J'ai vu comment Vern se comportait en ta présence. Il s'illuminait.

— Merci. C'est adorable de dire ça.

Hazel se tut. Inutile de discuter de ce qui s'était passé avant qu'ils ne soient tous réunis. Heureusement, Benedict semblait comprendre.

Ils durent attendre dans la voiture en arrivant chez ses parents, car la clé de la maison était sur le trousseau de sa voiture.

— Vue incroyable, hasarda Benedict.

— Pas comme Londres, répondit Hazel.

— Aux antipodes. Je vis dans un appartement entouré d'immeubles. Si je me mets sur la pointe des pieds dans le coin de la chambre, je peux voir le sommet de l'un des dômes de la cathédrale de Westminster.

— Wow. C'est quand même plutôt excitant d'être en plein cœur de l'une des plus grandes villes du monde.

— Tu devrais vraiment venir un jour. Tu adorerais les galeries et le théâtre. Mais je te préviens, l'air n'a rien à voir avec l'air merveilleusement pur d'ici.

Hazel n'était pas retournée à Londres depuis ses vingt ans. Partir à l'étranger était un rite de passage pour de nombreux jeunes kiwis avant de se poser. Y penser était la distraction parfaite. Et pourquoi pas ? Une fois la maison de ses parents vendue, qu'est-ce qui l'empêcherait de faire ce qu'elle voulait de sa vie ?

— Fais attention à ce que tu dis, Benedict, ou je pourrais te prendre au mot. Je n'ai aucune expérience de la vie en appartement. Comment font les familles avec des enfants et des animaux quand il n'y a pas de pelouse où courir ?

Il haussa les épaules.

— Je n'ai jamais eu à m'en soucier. Quand on est obsédé par son travail et qu'on voyage beaucoup, ce n'est pas propice à ce mode de vie. Mais Hyde Park est tout près, donc il y a largement de quoi faire courir chiens et enfants jusqu'à épuisement.

Mary et Gary les dépassèrent pour se garer dans l'allée. Ce n'est qu'alors qu'Hazel se souvint de la clé de secours qu'elle avait cachée dehors.

Quinze minutes plus tard, la vue ayant été dûment admirée et la soupe réchauffée, ils s'assirent à table et passèrent aux choses sérieuses. Plutôt que de poser des questions, l'équipe la laissa reconstituer sa journée du début à la fin sans l'interrompre.

Si Benedict avait l'air sérieux auparavant, ce n'était rien comparé à son expression de granit quand il entendit parler du pot-de-vin probable versé sur un compte offshore au nom d'une société écran intraçable. Gary semblait plus intéressé par la réunion entre Vern White et les trois autres hommes à la station de ski. Mary, elle, ne cachait pas ses émotions, oscillant entre la colère face aux preuves de corruption et la compassion pour la terrible épreuve d'Hazel.

— Je suppose que tu n'as rien enregistré ? demanda Gary.

— J'ai enregistré tout ce que j'ai pu.

Hazel laissa tomber sa cuillère à soupe et éclaboussa la table de lentilles.

— Oh non, j'ai complètement oublié d'en parler à la police. Mais à quoi je pensais ? Le DSS Osborne pourrait-il m'inculper pour dissimulation de preuves ? Je pourrais aller en prison ?

Hazel savait qu'elle paniquait, mais elle ne supportait pas l'idée de retourner dans la salle d'interrogatoire, et encore moins d'être inculpée. Si la police avait entendu les enregistrements, elle y verrait la preuve qu'Hazel avait impitoyablement poursuivi Vern pour lui soutirer des informations. Cela paraîtrait-il suspect ? Presque certainement.

Gary passa un bras autour de ses épaules.

— Du calme, Hazel. Respire. Les témoins ne vont pas en prison parce qu'ils ont oublié de mentionner quelque chose sous la pression. Rappelle-toi, tu n'es pas suspecte. Je transmettrai les enregistrements à la police après les avoir écoutés. Ils ne pourront rien en faire officiellement, mais ils devront les entendre.

Hazel supposa qu'il avait raison, même si elle avait cru que ces enregistrements resteraient entre eux.

Ils passèrent au salon, où Gary ouvrit son ordinateur portable et téléchargea les fichiers audio en quelques secondes. Cette image du policier efficace et professionnel donna à Hazel une nouvelle perspective sur le Taylor, DS Taylor – l'alter ego de Gazza le rockeur.

À sa surprise, Benedict déposa discrètement une couverture sur ses genoux et plaça une boîte de mouchoirs à portée de main. Son instinct était parfait. Après l'interrogatoire, Hazel pensait maîtriser ses émotions, mais entendre la voix anglaise raffinée de Vern sur l'enregistrement la bouleversa de nouveau. Pour un homme qu'elle avait connu si peu de temps, sa mort brutale lui faisait l'effet d'un coup de poing dans le ventre.

Hazel se recroquevilla sous la couverture, déchirée entre l'envie d'entendre les enregistrements et celle de s'éclipser pour pleurer en privé. Écouter les étincelles intimes entre eux était le pire – ces moments privés auxquels Gary et Benedict avaient maintenant accès. Les deux hommes gardèrent une expression neutre, sauf quand ils se penchèrent en avant, attentifs aux passages pertinents pour l'enquête. Mary se serra contre Hazel et la prit dans ses bras.

Heureusement, l'appareil avait capté suffisamment de la conversation pour corroborer son récit.

Quand ils arrivèrent au passage où Vern révélait la somme versée sur un compte offshore, Gary appuya sur pause.

— Putain, Hazel. Tu as décroché le gros lot, et pas qu'un peu.

Benedict se frotta le menton d'un air pensif.

— Roger Clayton a soulevé un point pertinent en disant que la facture aurait pu être falsifiée. Si M. Huang a monté les Clayton de toutes pièces pour cette accusation de corruption, sa disparition soudaine paraît encore plus suspecte. Qu'y a-t-il d'autre sur l'enregistrement ?

Gary appuya à nouveau sur lecture. Tous les regards dans la pièce évitèrent studieusement celui d'Hazel tandis que Vern répétait l'accusation de croqueuse de diamants lancée par Jeremy Clayton. Ils écoutèrent jusqu'à la fin, au moment où Hazel s'était enfin souvenue d'éteindre l'appareil en arrivant au parking de la station de ski.

— Il y avait assez de tension dans cette chambre d'hôtel pour alimenter toutes les ampoules de Queenstown, dit Mary. Des associés à couteaux tirés. Les filleuls de Vern complotant pour se débarrasser de lui. Des manigances sournoises autour de l'exposition et du contrat de vente. Heureusement que Vern n'a pas été assassiné, parce qu'on aurait des suspects à foison. Et qu'est-ce qu'elle croyait faire, cette femme, à sermonner Vern sur le nombre de tartines qu'il mangeait ? C'était sa femme ?

— Samira est l'assistante personnelle de Vern, dit Hazel, ou assistante de direction personnelle, comme elle dit. Elle a paniqué quand j'ai dit que j'avais apporté des beignets. Tu te rends compte – une jeune assistante qui fait la leçon à un homme d'affaires plus âgé sur son régime alimentaire, comme si elle était sa nounou ? Vern disait que Samira était toujours sur son dos pour ses médicaments aussi.

— Il a peut-être des problèmes de mémoire, dit Benedict. L'inquiétude de l'assistante suggère que Vern n'était pas en bonne santé, et un régime strict pourrait être essentiel à son état.

Il lança un regard à Hazel.

— Vern n'aurait pas dû t'emmener skier s'il n'était pas en état de le faire.

Hazel se sentait toujours coupable de ne pas avoir empêché Vern de prendre la piste noire. Elle soupçonnait que cela la hanterait longtemps. Si seulement – deux petits mots qui pouvaient causer toute une vie de regrets.

Elle se ressaisit.

— L'enregistrement suivant est la réunion à la station de ski, à laquelle je n'étais pas présente. Avec un peu de chance, vous entendrez Vern avec trois hommes. Le ministre des Actifs culturels, Phil Smythe. Roger Clayton, l'associé de Vern. Et Jeremy Clayton, le fils de Roger et directeur financier de leur entreprise. J'ai glissé l'appareil dans mon sac et je l'ai mis dans la poche de Vern, donc ce n'est peut-être pas audible.

Gary cliqua sur lecture.

— J'espère que c'est important, Roger, dit la voix étouffée de Vern.

Une alerte de message retentit, si fort que ce devait être le téléphone de Vern, juste à côté de l'enregistreur.

— Je sais à quel point tu attendais cette journée avec impatience, vieil ami, dit Roger d'une voix aussi lisse que la soie de Savile Row. Cela ne prendra que quelques minutes. J'ai parlé à Jeremy de tes préoccupations dès que tu les as soulevées ce matin. Jeremy a estimé qu'il valait mieux s'adresser directement aux plus hautes instances.

— Oui, en effet, dit Phil Smythe. Je suis impatient de régler ce petit malentendu. Je crains que vous n'ayez été mal informé par votre source. La vente d'actifs culturels a été approuvée au plus haut niveau. Quant à la question du paiement inattendu de 125 000 livres, je vous assure que cela n'a rien à voir avec mon gouvernement. Naturellement, j'ai demandé à mes équipes de se pencher sur la question, mais une fausse facture émanant d'un tiers malveillant semble l'explication la plus probable. Je pense que nous pouvons tous convenir que personne ne devrait parler de cette affaire aux médias ni à qui que ce soit d'autre.

Après des murmures d'assentiment, la voix de Jeremy Clayton intervint.

— Mon équipe traque la personne qui nous a soutiré ce paiement. Je soupçonne les Chinois d'être derrière tout ça.

— Bien, dit Vern. Vous avez dit ce que vous aviez à dire, maintenant laissez-moi passer à des occupations plus plaisantes.

L'alerte de message retentit à nouveau, plus fort cette fois, trois bips en succession rapide. Vern marmonna quelque chose d'inintelligible, qui aurait pu être un grognement ou un juron.

— Attends une minute, Vern.

C'était à nouveau Jeremy, la voix perçante.

— Tu dois savoir que la pouffiasse avec qui tu es est une taupe. C'est une manifestante, qui cherche à empêcher la vente et à te bourrer le crâne de fausses informations. Skie avec elle, baise-la si tu veux, mais ne lui dis pas un mot sur Clayton & White ou la vente d'art. Mieux encore, dis-lui d'aller se faire foutre et de retourner avec sa bande de socialistes radicaux cinglés.

— Comment oses-tu parler d'elle comme ça, Jeremy ?

Les mots résonnèrent avec une clarté cristalline, à un volume assourdissant.

— Hazel vaut dix fois mieux que toi. Je sais qu'elle est manifestante, parce qu'elle a été parfaitement franche sur ses préoccupations concernant la vente. C'est une personne d'une grande intégrité, contrairement à toi. Sortez de ma vue, tous autant que vous êtes. Ne m'adressez plus la parole tant que vous n'aurez pas découvert ce qui se passe vraiment.

Vern se lança dans une bordée de jurons grossiers tandis que son téléphone se mettait à vibrer frénétiquement. Une chaise racla le sol.

— Je vais aux toilettes. Vous avez intérêt à ne plus être là quand je reviens.

L'enregistrement ne capta plus aucune parole, à l'exception de quelques jurons, mais on entendait force soufflements et froissements dans les toilettes. Puis des bruits de pas, Vern qui rendait son sac à Hazel, et l'appareil fut éteint.

Un soupir collectif fut le seul bruit dans le salon de Hazel pendant plusieurs secondes. Heureusement, personne ne mentionna le commentaire sur la « poule de luxe », même si Mary tendit à Hazel un gros morceau de chocolat noir équitable.

Benedict finit par rompre le silence.

— Quoi qu'il se soit passé, cela n'a rien à voir avec vous, Hazel. Rien du tout. Je suis profondément navré que vous ayez été mêlée à cette horrible affaire.

Le bip d'un message les fit tous sursauter. Gary consulta son téléphone.

— L'inspecteur principal DSS Osborne veut me parler en personne. Il m'a demandé de t'amener aussi, Benedict. Ça ira si tu restes avec Mary, Hazel ?

— Je vais bien, répondit Hazel avec une assurance qu'elle était loin de ressentir. Ce n'est pas la peine de rester avec moi, Mary, ajouta-t-elle. Je dois préparer mes cours pour mon remplacement de demain. Arts plastiques et anglais, heureusement. Gary, promets-moi de me dire ce qu'DSS Osborne vous veut.

Gary l'embrassa sur la joue.

— Tout ce que tu veux, ma belle. Essaie de te reposer.

Hazel tendit la main vers l'enregistreur, mais Gary le lui subtilisa avant qu'elle ne puisse le récupérer. Elle retira sa main sans rien dire. Franchement, c'était un fardeau dont elle ne voulait plus.

Quand les autres furent partis, Hazel décida qu'elle n'avait pas le courage de s'attaquer aux préparations de cours. Ce qu'il lui fallait, c'était un pinceau dans la main, une bâche étalée sur le sol et une palette de couleurs vives à projeter sur une toile. Rien ne valait l'art-thérapie pour libérer les émotions refoulées.

Plusieurs heures plus tard, sa blouse d'artiste était couverte de suffisamment d'éclaboussures rouges pour qu'on l'arrête comme potentielle meurtrière à la hache, mais elle se sentait l'âme purifiée. Le tableau était une abstraction brute et vibrante représentant un lever de soleil sur la neige. Deux minuscules silhouettes contemplaient le paysage depuis le sommet de la pente enneigée – une femme en vert citron et un homme aux cheveux blancs.




Chapitre 14
Les accusations fusent



Gary, Jour 3

Un essaim de papillons virevoltait dans le ventre de Gary tandis qu'il retournait au poste de police avec Benedict. Des vautours, plutôt que des papillons. Benedict devait ressentir la même chose, car il n'avait même pas fait de commentaire sur la voiture de collection de Gary, une Holden Monaro GTS, grosse buveuse d'essence.

Gary n'avait jamais été détaché auprès d'une brigade criminelle, mais il avait quarante ans de métier derrière lui. La mort de Vern White lui semblait louche. En fait, après la disparition soudaine de Huang, toute cette affaire sentait le roussi, surtout vu la tension entre Vern et la trinité impie formée par Roger, Jeremy et Smythe. Les trois hommes avaient un mobile solide pour empêcher Vern d'aller voir la police au sujet du pot-de-vin versé sur un compte offshore.

La question était : l'accident de ski avait-il pu être mis en scène ? Gary jeta un coup d'œil à Benedict, curieux de connaître son avis, car il connaissait le passé de Vern mieux que quiconque.

Benedict intercepta le regard et répondit comme s'il avait lu dans les pensées de Gary.

— La mort de Vern, ça fait une coïncidence de trop après ce qu'on vient d'entendre sur l'enregistrement.

— Je suis d'accord. Mais si quelqu'un l'a tué, comment s'y est-il pris ? Vern était seul au moment de sa mort, même si ça n'exclut pas le poison ou la drogue. Une substance à effet retardé administrée au petit déjeuner, ou quelque chose qu'il aurait mangé ou bu sur le domaine skiable.

— Il y a eu pas mal de bruit quand Vern est allé aux toilettes, dit Benedict. On sait qu'il prenait des médicaments, alors peut-être qu'il a pris quelque chose à ce moment-là. On aurait dû en parler à Hazel ?

— Mieux vaut ne pas l'inquiéter, à mon avis.

Benedict soupira.

— Content que tu sois d'accord. Les relations humaines, c'est ton truc, pas le mien. Franchement, j'envie ta capacité à débarquer avec un câlin et à tout arranger. Si j'essayais ça, je me ferais gifler ou accuser de harcèlement sexuel.

Ce type snob et agaçant avait de meilleures compétences sociales qu'il ne l'admettait, pensa Gary, même s'il était désespérément coincé dès qu'il s'agissait de contacts physiques.

— Hazel est assez solide pour surmonter ça. Pourquoi tu ne retires pas le maillet de polo de ton derrière et tu ne te détends pas en attendant d'en savoir plus ?

— Maillet de polo, marmonna Benedict machinalement, et il eut aussitôt l'air de le regretter.

— Tra-la-la. On a joué au polo avec la famille royale ?

— Je ne suis jamais monté sur un cheval de ma vie, Gazza, répondit Benedict. J'ai grandi dans un HLM d'une pièce à Brixton avec ma mère.

— À d'autres, Monsieur Finlayson.

Gary avait vu les émeutes de Brixton à la télévision. Il y a longtemps – peut-être à la fin des années 1970 ou au début des années 1980. Les images de jeunes Noirs lançant des insultes et des briques sur la police lui étaient restées en mémoire. Gary tenta en vain d'imaginer un Benedict adolescent se battant dans les rues pour la justice sociale, en col et cravate.

Benedict lui donna un petit coup de poing sur le bras.

— Tu ne me crois pas, mais c'est la vérité. Je suis un boursier. L'accent m'est resté, mais uniquement parce que j'en avais besoin pour arriver là où je voulais aller, c'est-à-dire loin de Brixton.

Il prononça ces mots d'un ton détaché, mais avec un accent complètement différent. Aux oreilles non exercées de Gary, ça ressemblait un peu au cockney avec une touche jamaïcaine. Il soupçonna qu'on lui faisait une blague et changea de sujet.

— J'ai un mauvais pressentiment au sujet de la mort de Vern. Je vais devoir tout avouer pour le dispositif d'enregistrement, vu la gravité de la situation.

— D'accord, répondit Benedict. Malheureusement, ça va attirer encore plus d'ennuis à Hazel.

— Ouais, ne m'en parle pas. Je vais essayer de porter le chapeau à sa place. Mon patron essaie de toute façon de me pousser vers la retraite anticipée.

— Ouais, le mien aussi. Deux vieux briscards sur le déclin, hein ? C'est peut-être pour le mieux. S'il y a une chose que toi et Hazel m'avez apprise, c'est que la vie ne devrait pas être que du travail, mais aussi du plaisir.

— Tu sais, Benny, tu n'es pas si mal pour un faux snob.

Gary jeta un coup d'œil pour voir si Benedict avait bien pris la plaisanterie et fut content de voir ses lèvres esquisser un bref sourire.

— Je m'appelle Benedict, espèce de has-been du rock des années 70. Je suppose que tu n'as pas dit à Hazel qu'on a observé son interrogatoire depuis la salle de surveillance ?

— Bon sang, non. Hazel doit se concentrer sur son deuil, pas sur l'enquête. Elle l'aimait vraiment bien, ce Vern.

— D'après les enregistrements, il était sous le charme lui aussi, dit Benedict.

Dès leur arrivée au poste de police, ils furent conduits dans une salle d'interrogatoire confortable. Gary espérait avoir affaire à Louisa Pyke, désignée comme leur agent de liaison locale. Une policière impressionnante, avec quelque chose de bienveillant dans sa manière d'être et une force intérieure indéniablement séduisante. Mais c'était avant la mort de Vern White et la disparition de M. Huang, quand l'enquête néo-zélandaise ne portait que sur une simple allégation de corruption non étayée.

Les deux hommes qui les rejoignirent dans la salle d'interrogatoire se présentèrent comme l'inspecteur principal Osborne de la brigade criminelle de Queenstown et l'inspecteur divisionnaire Macalister de la brigade criminelle du district sud à Dunedin. Les vautours tournoyaient bel et bien si on avait fait venir un gros bonnet de l'extérieur aussi vite. Gary connaissait « Mac » Macalister depuis l'époque où il était en poste à Dunedin. Mac était un bon flic – dur mais juste – et il travaillait aux homicides depuis que Mathusalem portait des culottes courtes.

Gary sentit la sueur perler sur son front, ce que les yeux d'aigle de Mac ne manqueraient pas de remarquer.

— Je ne m'attendais pas à te voir ici, Mac. Tu es monté de la grande ville en un temps record. Il y a du nouveau ? Huang a été retrouvé ?

— Pas encore, DS Taylor, dit Macalister.

Ces quatre mots en disaient long, au-delà des origines écossaises de Macalister. En utilisant le grade de Gary, Macalister signalait qu'il s'agissait d'un entretien strictement officiel.

— J'ai élevé le niveau de l'enquête sur Huang, dit Macalister, après qu'Osborne m'a informé de la mort de Vernon White et de son statut de VIP. Au départ, la mort de White a été traitée comme une cause médicale probable, mais elle a été requalifiée en homicide potentiel. Osborne ?

— Vernon White était diabétique, dit Osborne. C'était évident dès l'examen du corps. Il avait un capteur de glucose fixé au bras, et un stylo à insuline a été trouvé dans son sac à dos sur les lieux de l'incident. Le légiste a dit que les dernières minutes de Vern correspondaient aux symptômes attendus d'une surdose d'insuline, mais cela reste à confirmer par l'analyse des échantillons sanguins. Cependant, ce n'est pas la raison de la requalification en homicide potentiel. L'assistante de direction de M. White s'est présentée au poste dès que DS Pyke a informé l'associé de White de son décès. Mme Samira Prasad a exigé de voir un officier supérieur. Voici ce qu'elle m'a dit.

Osborne fit pivoter un ordinateur portable vers Gary et Benedict et lança la lecture. La vidéo montrait une jeune femme d'origine indienne prenant place en face d'Osborne, de l'autre côté d'une table basse. Des larmes avaient coulé sur son maquillage, mais son chagrin n'atténuait en rien la colère dans sa voix.

— Je pense que Vern a peut-être été tué délibérément par l'un de ces manifestants cinglés.

L'accusation de Samira jaillit dans le silence de la salle d'interrogatoire avant qu'Osborne n'ait prononcé un mot.

Dans la vidéo, Osborne resta impassible tandis qu'il poussait une boîte de mouchoirs sur la table.

— Prenez votre temps et expliquez-moi pourquoi vous pensez cela, Mme Prasad, et qui vous accusez.

Son calme sembla se transmettre à Samira. Elle prit un mouchoir et se moucha.

— Une femme du nom de Mme Hazel Bond. Elle s'est accrochée à Vern et l'a attiré loin de la manifestation. Ils sont allés à l'exposition et ont pris un verre au bar, où elle a réussi à se faire inviter à skier avec lui aujourd'hui.

Avec un mouchoir propre, elle essuya les larmes de son visage bouffi.

— Ce matin, elle était dans la suite de Vern à son insu. Elle avait même apporté des donuts. Des donuts ! Le chauffeur a dit que Mme Bond avait encouragé Vern à en manger pendant la montée vers la station.

— Je ne suis pas sûr de comprendre, dit Osborne. Comment le fait de manger des donuts aurait-il pu contribuer à la mort de M. White ?

— Des glucides sucrés. Vern est diabétique de type 1. Je voyais bien qu'il était tellement ensorcelé par elle qu'il ne prenait pas les précautions nécessaires pour surveiller sa consommation de sucre.

Les images montraient Osborne jetant un coup d'œil directement à l'objectif de la caméra, peut-être pour s'assurer qu'elle était allumée, avant de se retourner vers Samira.

— C'est une accusation extrêmement grave, Mme Prasad. Quelles preuves avez-vous que Mme Bond savait que M. White était diabétique ? Ou qu'un ou deux donuts supplémentaires ont causé sa mort ?

Samira lui tendit son téléphone.

— Parce que j'ai accès à son application de surveillance du diabète. Vern pouvait être négligent avec sa glycémie, alors je la surveillais aussi. Sa glycémie a commencé à grimper en flèche pendant qu'il montait à la station de ski. Et quand je dis grimper en flèche, je veux dire à des niveaux extrêmes et dangereux. Soit Vern n'avait pas injecté sa dose habituelle d'insuline avant le petit-déjeuner, soit il avait mangé beaucoup trop. Vu la brutalité du pic, c'était probablement les deux. J'ai essayé de le prévenir, mais il... il a été assez grossier avec moi.

Osborne se pencha pour prendre son téléphone.

— Je suppose que M. White avait aussi l'application sur son propre téléphone ?

— Oui, bien sûr. L'application l'aurait alerté pour qu'il prenne son insuline. Je l'ai appelé plusieurs fois, mais il n'a pas décroché. Cette femme a dû baisser le volume. Vern n'aurait jamais ignoré l'alerte alors que sa vie en dépendait.

Dans la vidéo, l'écran du téléphone de Samira n'était pas visible, mais la mâchoire crispée d'Osborne trahissait son inquiétude.

— Je vois la ligne grimper en flèche sur le graphique, mais ensuite elle redescend. Ce n'est pas bon signe ?

Samira secoua vigoureusement la tête. Tout son corps tremblait.

— Trop bas. Beaucoup, beaucoup trop bas. Vern a dû paniquer quand il a enfin remarqué les valeurs extrêmes et s'est injecté une surdose d'insuline. Ou quelqu'un lui a administré une surdose. Il utilise un stylo à insuline à dose ajustable. Il aurait été facile d'augmenter la dose si quelqu'un d'autre lui avait fait l'injection.

— Pourquoi M. White aurait-il demandé à quelqu'un d'autre de l'aider pour l'injection, Mme Prasad ?

— Ça peut être compliqué, surtout avec des vêtements de ski épais dans l'habitacle d'une voiture. Pire encore s'il était dehors dans le froid sur une piste de ski. Désinfecter la zone avec de l'alcool, fixer une aiguille, jongler avec le stylo tout en écartant les vêtements, et pincer la peau au point d'injection. Vern aurait pu paniquer s'il venait seulement de remarquer à quel point ses valeurs étaient extrêmes. Je n'exagère pas quand je dis que c'est une situation potentiellement mortelle.

— D'accord, dit Osborne. Pouvez-vous me dire ce qu'une surdose d'insuline lui ferait ? Quels symptômes présenterait-il ?

Samira serra ses mains l'une contre l'autre pour les empêcher de trembler.

— L'insuline à action rapide commence à agir après environ quinze minutes. Au début, il se serait senti mieux à mesure que sa glycémie descendait vers des niveaux normaux, mais quand elle a chuté bien en dessous, il aurait d'abord ressenti des vertiges et des tremblements, puis de la confusion et une vision floue, avant d'évoluer potentiellement vers une crise hypoglycémique ou pire. Une surdose importante peut conduire au coma ou à la mort si elle n'est pas traitée d'urgence. L'hypoglycémie est une urgence médicale.

Gary essaya de ne pas laisser paraître son choc, mais c'était presque impossible. Benedict et lui avaient assisté à l'entretien d'Hazel avec Louisa Pyke et le DSS Osborne peu après la mort de Vern. Samira décrivait exactement ce qu'Hazel avait vu sur la piste de ski.

— Ce n'est pas tout, dit Samira. Vern est diabétique depuis toujours. Il se serait rendu compte de ce qui se passait. Il aurait pu se sauver, parce qu'il a toujours sur lui un kit de glucagon pour contrer les effets de l'insuline en cas d'urgence. Je me suis assurée qu'il était dans son sac de ski hier soir, sachant qu'il partirait tôt. Mais quand j'ai entendu l'horrible nouvelle de sa mort, je suis retournée dans le placard à équipement, et il était là, caché dans un coin, hors de vue. Elle a dû le retirer de son sac. Et si elle avait aussi remplacé son insuline du matin par autre chose ? Quelle autre explication peut-il y avoir ?

Cette preuve de sabotage délibéré fit se redresser Osborne sur son siège.

— Êtes-vous sûre qu'il s'agissait du même kit de glucagon que vous avez mis dans son sac, Mme Prasad ?

— J'en suis absolument sûre.

— D'accord. Expliquez-moi comment vous avez su qu'Hazel Bond était dans la chambre de Vern à son insu ce matin.

— Quand je suis montée pour organiser le petit-déjeuner, je l'ai vue sortir précipitamment. Elle avait l'air furtif et s'est dirigée vers la cage d'escalier au bout du couloir. J'ai trouvé ça suspect, alors je suis descendue par l'autre cage d'escalier pour voir où elle allait. Mais elle n'est allée nulle part. Elle s'est cachée dans la cage d'escalier. Ce n'est que lorsque je suis remontée par l'escalier derrière elle qu'elle s'est précipitée dehors et a fait semblant d'entrer dans la suite pour la première fois. Le sac de ski avec le kit de glucagon était dans le placard de rangement juste à l'intérieur de la porte extérieure. Elle aurait facilement pu le retirer de son sac. Personne d'autre n'y avait accès, à part la famille.

— Avez-vous interpellé Mme Bond, Mme Prasad ? demanda Osborne.

— Je ne savais pas pour le kit manquant à ce moment-là. Je ne pouvais rien dire à Vern parce qu'il était de mauvaise humeur et qu'il n'était pas disposé à entendre un mot contre sa nouvelle « amie ». Quand j'ai demandé à Roger Clayton plus tard, il a dit qu'Hazel était entrée dans la pièce en même temps que moi, pour autant qu'il le sache. Roger a dit qu'il parlait avec Vern dans sa chambre avant cela. Je pensais qu'elle était arrivée tôt et avait vu qu'ils étaient occupés, alors je suis repartie. Ce n'est que lorsque j'ai entendu la nouvelle...

La voix de Samira se perdit dans des sanglots.

— Je ne me pardonnerai jamais de ne pas lui avoir demandé des explications.

Après quelques questions supplémentaires et l'assurance d'Osborne que l'affaire serait sa priorité absolue, l'écran devint noir.

Gary était content d'être assis, parce que l'accusation de Samira lui avait coupé le souffle. Connaître la version d'Hazel n'aidait pas du tout, parce que son espionnage ne faisait que la rendre plus suspecte. Hazel était l'une des personnes les plus adorables et les plus authentiques que Gary ait jamais rencontrées. Il était sûr à quatre-vingt-dix-neuf pour cent qu'elle n'avait rien à voir avec la mort de Vern, mais il ne pouvait nier que les choses se présentaient mal pour elle. Et puis il y avait cet autre un pour cent qui le tracassait. La douce et amusante Hazel les avait-elle tous trompés ? Jusqu'où irait-elle pour empêcher la vente d'œuvres d'art qui comptaient tant pour elle ?

Gary jeta un coup d'œil à Benedict, mais celui-ci arborait son masque impénétrable.

DSS Osborne ferma l'ordinateur portable.

— Samira Prasad est actuellement prise en charge par un officier d'aide aux victimes. On lui a interdit de répéter ses accusations à quiconque, y compris à la famille Clayton et aux médias. Elle était tellement en colère contre madame Bond que j'ai dû la prévenir qu'elle risquait des poursuites si elle ébruitait ses soupçons. Inutile de répéter cet avertissement aux personnes présentes dans cette pièce, n'est-ce pas ? Monsieur Finlayson, je suis consciente de ne pas avoir juridiction sur vous, mais j'espère que vous coopérerez également.

— Bien entendu, répondit Benedict. Vous pouvez compter sur ma discrétion, ainsi que sur mon entière coopération et celle de mon gouvernement. D'après ce que j'ai pu observer, les relations entre madame Bond et Vern White semblaient tout à fait cordiales. Je me suis entretenu avec elle au sujet de mes propres investigations et je l'ai trouvée très coopérative. Elle comme M. White étaient tous deux disposés à contribuer à l'enquête générale, malgré les répercussions commerciales potentielles pour Clayton & White.

Gary nota que Benedict avait repris son flegme britannique et son accent distingué, même si cela n'impressionnerait guère un vieux briscard comme Mac. Benedict s'était aussi exposé en admettant ses rencontres avec Hazel, plutôt que de choisir la facilité en gardant le silence. Ou en filant à l'aéroport.

— C'est apprécié, monsieur Finlayson, dit Macalister. J'espère pouvoir compter sur vous aussi pour tenir votre langue, Taylor ?

— Absolument, monsieur, répondit Gary, sans ajouter qu'il était déjà trop tard pour ça. Une goutte de sueur coula le long de sa tempe.

— Quelle est la suite ?

— La procédure habituelle, dit Macalister. Vu la notoriété de la victime et la gravité des accusations portées par Mme Prasad, la CIB du district reprendra l'affaire à la CIB locale pour la supervision au plus haut niveau. Ce sera moi jusqu'à ce que la situation soit clarifiée. Je tiendrai le QG national informé. Ils assureront la liaison avec le bureau du Premier ministre le moment venu. DSS Osborne sera mon adjointe, avec le contrôle opérationnel.

— Nous devons être absolument irréprochables sur la procédure, dit Osborne. D'abord la collecte de preuves. Le téléphone de Vernon White sera examiné pour vérifier les dires de Mme Prasad. Les analyses sanguines ont été accélérées pour déterminer le taux d'insuline, plus un bilan toxicologique standard et une autopsie pour s'assurer qu'il n'y a rien d'autre en jeu. On aurait tous l'air bien bêtes s'il s'avérait que Mme Prasad se trompe et que Vern White est mort d'une crise cardiaque. Ensuite, et seulement ensuite, nous réinterrogerons la suspecte, madame Hazel Bond. Pas avant demain au plus tôt. Après avoir visionné son entretien avec DS Pyke, j'ai du mal à voir Bond comme une tueuse de sang-froid ou susceptible de prendre la fuite, mais j'aurai besoin d'avis complémentaires là-dessus.

Tout le monde hocha la tête. La procédure et la vérification étaient primordiales. Gary savait qu'il fallait retourner chaque pierre, même quand la réponse semblait évidente – surtout quand la réponse semblait évidente.

Il savait aussi que Samira n'était pas au-dessus de tout soupçon, vu que Vern avait menacé de la licencier si elle continuait à le traiter comme un enfant. Faire porter le chapeau à Hazel arrangerait Samira, même si elle prenait un gros risque en l'accusant de meurtre si elle était elle-même impliquée. Il aurait été plus logique pour Samira de prétendre que Vern avait fait une overdose accidentelle dans un moment de panique, dans l'espoir que ce soit classé comme un accident. C'était toujours l'explication la plus probable aux yeux de Gary. Il comptait là-dessus, pour le bien d'Hazel, et pour le sien.

— DS Pyke et son équipe ont fait un excellent travail pour sécuriser les preuves, dit Osborne. La station de ski nous a rapidement fourni les images de vidéosurveillance, et les effets personnels de la victime ont été examinés. L'équipe de la police scientifique est montée sur place pour s'assurer que rien n'a été manqué. Il nous faut encore les dépositions de la famille Clayton et de toute personne présente à l'hôtel de Vern White à l'heure du petit-déjeuner ou aux alentours, du chauffeur qui les a conduits à la station, du personnel et des clients de la station, et ainsi de suite.

Gary s'éclaircit la gorge.

— Je détiens des informations capitales pour l'enquête. Des enregistrements des échanges entre Hazel Bond et Vern White, couvrant tous les événements en question. Je dois vous informer que Vern White a eu une réunion à la station de ski au moment même où son capteur de glycémie l'alertait. Je ne peux pas affirmer avec certitude si l'une des personnes présentes à cette réunion a aidé M. White à s'administrer l'injection d'insuline potentiellement mortelle.

Dans le silence qui suivit, Osborne et Macalister échangèrent des regards entendus.

— Qui était présent à cette réunion, DS Taylor ? demanda Macalister.

— Roger Clayton, l'associé de Vern White. Son fils, Jeremy Clayton, directeur financier chez Clayton & White. Et le ministre des Actifs culturels, Phil Smythe. La réunion était loin d'être cordiale. Hazel Bond se trouvait à l'extérieur, en train de prendre des photos. Avec un peu de chance, des photos numériques horodatées.

Un sifflement s'échappa d'entre les dents serrées d'Osborne.

— Il vaut mieux qu'on écoute ces enregistrements. Si un ministre était présent, on a un sacré problème.

Ouais, pensa Gary, un problème gros comme un gorille. Gros comme Godzilla si les médias mettaient la main dessus.




Chapitre 15
Père et fille



Benedict, Jour 3

Après que les inspecteurs eurent écouté les enregistrements que Hazel avait faits de Vern White, une longue discussion s'engagea sur les implications et la recevabilité des preuves. Benedict n'y prêta qu'une oreille distraite. Il aurait dû être plus attentif, mais il connaissait déjà les enregistrements et avait un plan pour faire avancer sa propre enquête sur les activités de Clayton & White.

C'était Hazel qui occupait ses pensées. Hazel, et le regret de ne pas avoir été plus ferme pour l'empêcher de s'impliquer. Dieu sait qu'il avait fait de son mieux pour la convaincre.

Benedict se redressa lorsque la discussion se porta sur les critiques adressées à Gary pour avoir recruté une civile non formée afin de réaliser des enregistrements clandestins dans le cadre de son enquête.

— Puis-je dire quelque chose, inspecteur Macalister ?

Benedict attendit que l'inspecteur acquiesce d'un signe de tête.

— Le DS Taylor n'a pas demandé à madame Bond de réaliser les enregistrements. C'est la marraine de madame Bond qui en a eu l'idée. Mary Beamish est l'organisatrice du groupe de protestation. C'est une vieille dame qui a le cœur à la bonne place et qui n'a manifestement pas mesuré dans quoi elle embarquait madame Bond en l'encourageant à parler à M. White. Tout cela était parfaitement innocent et visait uniquement à découvrir si une rumeur concernant la vente de trésors nationaux était fondée. M. White s'est entiché de madame Bond et l'a invitée à skier.

Les trois hommes se tournèrent vers lui. Macalister avait l'air pensif, Gary réprima un sourire et Osborne semblait incrédule.

Ce fut Osborne qui répondit.

— Vous n'êtes tout de même pas en train d'insinuer que Mary Beamish est une gentille petite vieille à l'esprit embrouillé ? Pardonnez mon étonnement, monsieur Finlayson, mais l'avez-vous seulement rencontrée ? Beamish a un doctorat en anthropologie et des décennies d'expérience dans la direction de musées de haut niveau, ici comme à l'étranger. Depuis qu'elle a pris sa retraite, elle a mis sa redoutable intelligence et sa détermination obstinée au service d'un seul objectif : devenir une épine dans le pied du gouvernement. J'ai un tiroir entier consacré à ses sit-in écologiques, ses manifestations pour la paix, ses blocages de bâtiments patrimoniaux voués à la démolition, et autres actes de désobéissance civile. Toujours assez habile pour ne jamais franchir la ligne qui lui vaudrait une inculpation, si ce n'est pour avoir fait perdre un temps précieux à la police.

— Oh, fit Benedict.

Ça lui apprendrait à juger une gentille vieille dame sur la couverture. Il avait environ deux secondes pour se rattraper.

— Eh bien, si Mary Beamish est un personnage aussi redoutable, n'est-ce pas une raison de plus pour admettre que madame Bond et le DS Taylor n'ont guère eu le choix ?

— Pour être tout à fait transparent, intervint Gary, Mary Beamish est ma tante. C'est vrai que c'est elle qui a suggéré à Hazel – madame Bond – de parler aux collectionneurs d'art en visite pour en savoir plus sur la rumeur de vente d'actifs. Vern White a été le premier sur lequel elle est tombée.

— Hmph, vraiment ? fit Osborne. Et quelle est votre relation avec Hazel Bond, DS Taylor ?

— Je ne l'ai rencontrée qu'hier, répondit Gary. Ma tante m'a demandé de veiller sur elle.

— Comment se fait-il que vous ne connaissiez pas Hazel Bond si Mary Beamish est à la fois sa marraine et votre tante ?

— Mary et sa sœur – ma mère – étaient brouillées, expliqua Gary. J'ai grandi à l'autre bout du pays, sans jamais connaître ma tante. Ce n'est qu'en prenant un poste à la police de Dunedin que j'ai fait sa connaissance. À cette époque, Hazel était déjà partie faire ses études d'enseignante à Wellington.

Le DSS Osborne lança un regard dur à Gary, mais celui-ci ne broncha pas.

— Je suppose que vous vous rendez compte que si Mary Beamish met la main sur ces enregistrements, elle pourrait faire tomber le gouvernement ?

— Oui, chef, répondit Gary.

Il omit de mentionner que Mary avait déjà entendu les enregistrements, et Benedict garda lui aussi le silence.

Ce fut Macalister qui vint à la rescousse de Gary.

— Ces enregistrements nous fournissent aussi des renseignements inestimables pour boucler rapidement cette enquête. Si le DS Taylor n'a pas recruté madame Bond, il est hors de cause. C'est elle qui se trouve en terrain juridique glissant pour avoir réalisé ces enregistrements clandestins, ce qui devrait tenir Beamish en respect. Nous pourrions brandir la menace d'une inculpation si nous avons besoin d'un levier pour les faire coopérer.

— Bien, d'accord, dit Osborne. Je suggère que M. Finlayson et le DS Taylor aillent déjeuner pendant que nous élaborons une stratégie pour les interrogatoires des Clayton. Retour à quatorze heures, vous deux. Vous serez en salle de surveillance, en observation uniquement.

Macalister les accompagna dans le couloir, où il donna une tape amicale sur l'épaule de Gary.

— T'as de la chance que Sir Francis ait des amis haut placés, Gazza. Évite les ennuis, mon pote. On se fera une bière quand tout ça sera terminé.

— Vivement que ce soit fini, Mac, répondit Gary.

Mac retourna dans la salle, tandis que Gary s'éloignait à grands pas en évitant le regard de Benedict, qui se lança à sa poursuite.

Quand Benedict le rattrapa :

— Désolé si je t'ai mis dans le pétrin, Gazza.

— Non, tu m'as sauvé la mise en disant que je n'avais pas recruté Hazel, répondit Gary. Ma relation avec Mary devait être mise sur la table tôt ou tard.

— Et c'est qui, ce Sir Francis qui te protège ? Le mari de Mary ?

Gary devint rouge comme une pivoine.

— Si tu veux tout savoir, c'est mon père, mais je t'assure qu'il ne me soutient pas. Il ne m'a jamais pardonné d'avoir abandonné l'entreprise familiale pour entrer dans la police. Mon père est un homme d'affaires et philanthrope dont les opinions politiques virent dangereusement à droite. Mary était furieuse quand sa sœur l'a épousé. Elles ne se sont pas parlé pendant des années.

— Ça veut dire que je dois t'appeler Sir Gary ? demanda Benedict. Ou tu es trop snob pour parler à un gamin des rues de Brixton comme moi ?

— Tu parles toujours comme un type snob, grogna Gary. Et tu sais très bien qu'on n'a pas de titres héréditaires dans ce pays.

Benedict était fortement tenté de taquiner Gary davantage, après toutes les piques sur le type snob que celui-ci lui avait lancées, mais il se contenta d'un sourire entendu.

— On dirait que personne dans cette enquête n'est vraiment ce qu'il paraît. Pour ce que ça vaut, je pense que la police a de la chance de t'avoir. Maintenant, avant que tu ne te mettes à verser des larmes et à me serrer dans tes bras, si on allait prendre l'air ? Il faut qu'on réfléchisse ensemble à comment sortir Hazel de ce pétrin. Dommage qu'on ne puisse pas la prévenir de ce qui l'attend.

— Bonne idée, dit Gary. J'aurais dû la prévenir de ne pas se mêler de tout ça dès le début. Pas qu'elle m'aurait écouté, vu que sa chère marraine tirait les ficelles.

— Vois le bon côté des choses, Gazza. Sans les enregistrements de Hazel, on n'aurait rien sur Clayton & White.



À quatorze heures moins cinq, Benedict et Gary étaient de retour dans la salle sans fenêtre d'où les interrogatoires étaient surveillés à distance. L'inspecteur principal Macalister s'y trouvait déjà. Il poussa un soupir de profond contentement lorsque Gary lui tendit une tourte, une pomme et un café serré, double.

Louisa Pyke, DS entra quelques instants plus tard. Elle salua d'un signe de tête et remit un dossier à l'inspecteur principal Macalister.

— Rapport préliminaire du légiste, monsieur. L'autopsie n'est pas encore terminée, mais l'examen externe révèle un traumatisme crânien important suite à un impact contre un rocher. Le médecin pense que Vern White était encore en vie au moment du choc.

— Un accident ? demanda Mac avec espoir.

— La glycémie de la victime était dangereusement basse, suffisamment pour provoquer une altération grave des fonctions mentales et physiques. Il était peut-être même inconscient quand il a basculé dans le vide. Aucun signe d'autres problèmes médicaux ni de blessures incompatibles avec sa chute. Selon l'avis préliminaire du légiste, l'hypoglycémie est à l'origine de l'incident. Autrement dit, un taux de sucre sanguin extrêmement bas, provoqué par une surdose d'insuline.

— Pas d'ecchymoses qui indiqueraient qu'on lui a fait une injection de force ? demanda Gary.

— Aucune, répondit Louisa.

— Est-il possible que Vern White ait fait une surdose par erreur, sergente ? demanda inspecteur Macalister.

— D'après le légiste, ce n'est pas si rare. Les dosages sont parfois difficiles à ajuster, surtout quand trois facteurs se combinent : une situation stressante, une alimentation inhabituelle et un effort physique. La cartouche du stylo à insuline contenait une forte concentration d'insuline, d'après l'étiquette. Moins de marge d'erreur.

— Le décalage horaire pourrait être un autre facteur, dit Benedict. Difficile de savoir quand prendre ses médicaments quand l'horloge biologique est décalée de douze heures.

— Bonne remarque, dit L'inspecteur Macalister. Il faudra aussi vérifier si cette forte concentration d'insuline était habituelle. Mon médecin n'arrête pas de modifier les doses et les marques de mes médicaments pour le cœur. Les joies de vieillir, hein ?

Louisa Pyke, DS griffonna une note.

— Roger Clayton a donné son autorisation pour fouiller leur suite d'hôtel. Je récupérerai tous les médicaments à cette occasion.

— Excellent travail, sergente, dit L'inspecteur Macalister. Autre chose à signaler ?

— Les images de vidéosurveillance du salon VIP de la station de ski montrent Vern White en discussion avec trois hommes. Pas de son, mais ils étaient visiblement agités. Aucun contact physique entre eux, cependant. White est allé aux toilettes seul au moment où ils partaient.

— Dieu merci, dit L'inspecteur Macalister. Et Hazel Bond ?

— Elle apparaît brièvement dans le champ alors qu'elle sort du vestiaire en tenue de ski, dit Louisa. Elle s'est dirigée directement vers la sortie, où la vidéosurveillance extérieure l'a filmée en train de prendre des photos jusqu'à ce que les trois hommes sortent. Roger Clayton a échangé quelques mots avec elle, et ils avaient l'air en bons termes. Vern White est sorti après le départ de la voiture de Roger.

— Excellent. Il semble assez clair que White s'est injecté l'insuline lui-même, ce qui est une excellente nouvelle pour nous, car cela suggère une surdose accidentelle. Pas pour lui, évidemment. Vous avez prévenu l'inspecteur principal Osborne ?

— Oui, monsieur. Je dois maintenant parler à Mme Prasad de la cartouche d'insuline et du kit manquant.

Louisa consulta ses notes.

— C'est-à-dire le kit de glucagon utilisé pour faire remonter la glycémie en cas d'urgence hypoglycémique, qui était absent du sac de ski de la victime.

— Les erreurs malheureuses ont tendance à s'enchaîner, dit L'inspecteur Macalister.

Selon Benedict, l'inspecteur avait un peu trop envie de classer ce décès comme un accident médical tragique. C'était compréhensible, vu la frénésie médiatique qui s'abattrait sur lui au moindre soupçon contre un ministre du gouvernement. Pour le bien d'Hazel, Benedict espérait qu'il avait raison.

— On peut commencer les interrogatoires, monsieur ? demanda Louisa. La fille passe en premier parce qu'elle est bouleversée. Elle s'appelle Ashley Clayton. Mariée, mais elle a gardé son nom de jeune fille. Son mari n'est pas venu. Je suggère de laisser le fils, Jeremy Clayton, mariner jusqu'à la fin.

Le coin de la lèvre de Louisa se releva à la mention de Jeremy. Elle ne l'aimait visiblement pas. Benedict se demanda ce qu'il avait bien pu faire pour contrarier l'imperturbable Louisa Pyke, DS.

Elle quitta la salle, et deux minutes plus tard, l'écran de contrôle s'alluma. inspecteur principal Osborne se leva quand Ashley Clayton entra dans la salle d'interrogatoire avec Louisa.

Benedict eut du mal à reconnaître en Ashley la femme mince et élégante qui évoluait avec tant d'assurance dans l'espace d'exposition quelques jours plus tôt, vérifiant l'inventaire et accueillant les acheteurs potentiels en professionnelle accomplie. À présent, elle paraissait amaigrie et voûtée, les yeux rouges et gonflés, le maquillage en ruine. Pourtant, une fois assise face à l'inspecteur principal Osborne, elle se redressa et afficha un air courageux.

l'inspecteur principal Osborne la traita avec douceur et respect, entamant l'entretien en vérifiant ses coordonnées personnelles et sa relation avec Vern White. Ashley confirma qu'elle était la filleule de Vern. Il avait été l'oncle Vern pour elle toute sa vie, aussi proche qu'un second père. Elle faillit craquer quand elle expliqua à l'inspecteur principal Osborne que Vern lui avait témoigné sa confiance en lui confiant les acquisitions.

Ashley connaissait bien son diabète et précisa que Samira, l'assistante personnelle de Vern, veillait à l'approvisionnement en insuline et autres fournitures médicales. En revanche, Ashley ne savait rien d'autre sur son diabète ou ses médicaments, sinon qu'ils avaient tous été formés aux gestes à adopter si Vern était retrouvé inconscient, ce qui n'était jamais arrivé à sa connaissance.

— C'est ce qui s'est passé ? demanda Ashley. Je me posais la question. Vern est... était un excellent skieur, mais il aimait repousser ses limites, alors j'ai supposé qu'il avait eu un accident.

— Nous examinons simplement toutes les possibilités à ce stade, dit l'inspecteur principal Osborne. Comment votre parrain vous semblait-il ces derniers jours ? Avait-il l'air particulièrement fatigué, malade ou contrarié, par exemple ?

— Nous étions tous fatigués après le long vol, dit Ashley. J'ai été très prise par l'organisation de l'exposition, donc je ne l'avais pas beaucoup vu. La dernière fois que j'ai vu Vern, c'était au dîner hier soir. Il a à peine parlé et il est parti tôt. J'aurais aimé pouvoir en faire autant, mais j'étais assise à côté de Phil Smythe, et ç'aurait été impoli de l'ignorer. J'étais crevée, pour être honnête, et je suis partie dès que j'ai pu pour regagner directement ma chambre.

— Quand lui avez-vous parlé pour la dernière fois ? demanda l'inspecteur principal Osborne.

— Je lui ai parlé brièvement lors du vernissage hier. J'étais occupée à ce moment-là, mais je dirais qu'il avait l'air heureux, ce qui faisait plaisir à voir.

— Comment ça ?

Ashley marqua une pause, comme si elle cherchait les mots justes.

— Vern a terriblement souffert après la mort tragique de sa famille dans un accident de voiture il y a plusieurs années. Je ne dirais pas qu'il souffrait de dépression, mais il n'allait pas bien depuis longtemps. Pour être honnête, je lui ai suggéré plus d'une fois d'envisager de prendre sa retraite. De trouver un peu de joie dans la vie, de profiter de ses vieux jours. Ce projet en Nouvelle-Zélande visait en partie à lui changer les idées. Vern adorait skier. C'est un cliché de dire qu'il est mort en faisant ce qu'il aimait, mais ne voudrions-nous pas tous partir comme ça ?

Osborne hocha la tête.

— Il a emmené une femme du coin faire du ski, si je ne me trompe ?

— Oui. Elle était aussi avec lui au vernissage. Plutôt touchant, en fait, de voir deux personnes âgées apprécier la compagnie l'une de l'autre.

Dans la salle de surveillance, les trois hommes échangèrent des regards. Ils avaient tous à peu près le même âge qu'Hazel. Pour Benedict, « personnes âgées » désignait quelqu'un de quatre-vingts ou quatre-vingt-dix ans.

— Et comment étaient les relations entre votre père et Vern White ? demanda Osborne.

Ashley laissa échapper un petit rire triste.

— Papa et Vern, c'était comme un vieux couple. Ils se chamaillaient pour des broutilles, mais ils étaient incapables de se passer l'un de l'autre. Des intérêts et des personnalités différents, mais un succès énorme en équipe. Ils étaient meilleurs amis depuis l'école. Mon père est dévasté par la mort de Vern, même s'il essaie de le cacher. Les hommes de sa génération n'aiment pas montrer leurs émotions.

— Aucune tension du tout ? dit Osborne.

Ashley agita ses ongles manucurés.

— Oh, il y avait toujours des tensions. Papa avait l'ambition de développer l'entreprise à l'international, tandis que Vern préférait s'en tenir à ce qu'ils connaissaient. J'ai cru comprendre qu'ils s'étaient disputés ce matin, parce que Papa est bouleversé que leurs dernières paroles aient été échangées dans la colère. C'était probablement à cause de Jeremy. Il peut être un vrai crétin, même si je suppose que toutes les sœurs disent ça de leur grand frère.

— Jeremy avait contrarié Vern ?

Ashley haussa les épaules.

— Pratiquement tout le temps. Mon frère a hérité de toute l'ambition de Papa, et même plus, mais rien de son tact. Ce n'était pas entièrement la faute de Jeremy. Vern pouvait être un peu vieux jeu. Réfractaire aux nouvelles idées, je veux dire. Son incompétence sur les réseaux sociaux nous rendait un peu folles, Samira et moi, parfois. Mon Dieu, il va me manquer.

Ashley pleurait de nouveau, alors Osborne mit fin à l'entretien. Il lui demanda d'attendre le temps qu'il aille chercher un agent de liaison familiale pour la raccompagner à son hôtel. Osborne passa par la salle de surveillance pour vérifier si quelqu'un avait d'autres questions à poser à Ashley, mais ce n'était pas le cas.

L'entretien avec l'associé de Vern White, Roger Clayton, suivit le même schéma. Roger était un homme imposant qui semblait vidé de toute énergie. Guère surprenant après avoir perdu l'associé et l'ami qu'il connaissait depuis l'enfance.

Roger répondit aux questions sur le diabète de son associé avec une détresse croissante.

— J'ai entendu l'alerte de son application de suivi pendant que je lui parlais dans le salon VIP de la station de ski. Vern a regardé son téléphone, et j'ai cru voir de l'inquiétude sur son visage, mais il a dit qu'il s'en occuperait dans une minute. Prendre de l'insuline, ou quelque chose comme ça, j'ai supposé. J'aurais aimé rester pour m'assurer qu'il allait bien. C'est difficile à vivre – se demander si j'aurais pu faire plus pour l'aider. Si je n'avais pas eu un ministre avec moi, qui n'avait pas de temps à perdre, les choses auraient peut-être été différentes.

Osborne fit revenir Roger Clayton sur les événements de la journée. Roger admit sans détour qu'ils avaient eu une discussion animée ce matin-là, ainsi qu'à la station de ski, mais l'attribua à des divergences d'opinion mineures sur l'orientation de l'entreprise. C'était un bon menteur. Si Benedict n'avait pas su que c'était faux, grâce aux enregistrements d'Hazel, il aurait cru la version de Roger.

— Écoutez, je vais être franc, dit Roger. Vern s'était mis en tête que nous devions revenir sur le contrat que nous avions signé. Cela nous aurait causé une perte de prestige et d'argent considérable si nous nous étions retirés. J'ai dû mettre le holà. Je ne regrette pas ça, mais je regrette profondément que nos dernières paroles n'aient pas porté sur un sujet plus heureux. Vern White était un homme bien, qui agissait selon ses principes, même s'il avait été induit en erreur.

Osborne se pencha légèrement en avant.

— Induit en erreur ?

— Vern a passé du temps avec l'une des manifestantes. Elle avait l'air d'une dame très gentille, mais elle était malheureusement mal informée sur la vente. Il n'a jamais été question de vendre des trésors nationaux, mais de se défaire d'objets superflus de la collection nationale. Ironiquement, l'argent que le gouvernement récoltera servira les causes mêmes que ces dames aiment tant défendre. La santé, le logement, l'éducation, ce genre de choses.

Osborne le sonda doucement sur les détails de leur dispute, mais Roger Clayton ne céda pas d'un pouce. Sagement, le détective n'insista pas. Benedict savait qu'un examen approfondi des comptes de Clayton & White serait plus productif. Les preuves matérielles l'emportent toujours sur les dénégations, et Osborne ne voudrait pas révéler à Roger Clayton que la police était au courant des 125 000 livres manquantes, au cas où il détruirait les traces écrites.

— Nous devrons parler au médecin et à l'avocat de M. White par souci d'exhaustivité, dit Osborne. Confirmation de tout problème de santé et de tout traitement, les dispositions de son testament. Procédure standard.

Roger ouvrit les contacts de son téléphone et fournit deux noms.

— Nous utilisions le même médecin et le même avocat pour nos affaires personnelles, expliqua-t-il. Les coordonnées de l'équipe juridique de notre entreprise sont sur notre site web si vous en avez besoin. Le testament de Vern est relativement simple. Sa moitié de l'entreprise me revient en totalité. Jeremy et Ashley, en tant que filleuls de Vern, reçoivent une somme modeste.

Osborne l'interrompit.

— Quelle somme modeste ?

— Je ne sais pas exactement. Peut-être dans les cent mille livres, ou dans ces eaux-là ?

Osborne cacha bien sa surprise, mais à en juger par les exclamations étouffées dans la salle de surveillance, Benedict comprit qu'ils pensaient tous la même chose – que des gens ont été tués pour bien moins. Peut-être la police réalisait-elle seulement maintenant à quel point Vern White et la famille Clayton étaient riches, ce que Benedict savait pertinemment. Il fut frappé par tout ce que la famille Clayton avait à perdre si Vern venait à modifier son testament – si, par exemple, Vern retombait amoureux et épousait une veuve avec des enfants.

— Et le reste de sa succession ? poursuivit Osborne.

— Outre quelques legs à d'autres personnes, dit Roger, le patrimoine personnel de Vern, y compris sa maison et sa collection d'art, revient à une fondation caritative. Vern a toujours eu mauvaise conscience d'avoir tant de belles œuvres dans sa collection privée. Après sa mort, il voulait que la collection soit accessible au public.

Un spasme de chagrin laissa Roger incapable de parler pendant un instant.

— Vern était un homme formidable. Bien meilleur que moi. Je ne sais pas ce que je vais faire sans lui.

— Mes condoléances, dit Osborne, laissant un moment à Roger avant de reprendre. M. White avait-il exprimé le désir de prendre du recul par rapport à l'entreprise ? Peut-être de vendre et de prendre sa retraite ?

— Vern s'était déjà retiré de la gestion quotidienne de l'entreprise, mais il avait toujours été prévu qu'il reste associé et administrateur. Nous avions besoin de ses compétences et de ses conseils. Il n'a jamais été question qu'il vende sa part de l'entreprise.

Ce n'était pas ce que Vern avait dit à Hazel, et Osborne le savait. Cependant, il conclut l'entretien par quelques questions mineures supplémentaires, avant d'indiquer que Roger Clayton était libre de partir.

Il ne restait plus qu'un Clayton à interroger – le fils, Jeremy. Benedict se rappela la grossièreté de Jeremy envers Hazel et réalisa qu'il avait hâte de le voir se tortiller.




Chapitre 16
Fils



Benedict, Jour 3

Le sergent-détective principal Osborne revint dans la salle de surveillance et proposa qu'ils descendent tous à la salle du personnel pour se dégourdir les jambes et prendre un café. Benedict accepta volontiers, d'autant que cela laisserait à Jeremy Clayton quinze minutes de plus pour mijoter dans son jus. Lui-même s'en tiendrait au thé : il avait vu les réserves de café du commissariat, qui n'avaient pas grand-chose à voir avec de véritables grains de café.

L'inspecteur principal Macalister avala une tasse de café instantané avec l'empressement d'un homme habitué à profiter de la moindre pause.

— On en aura terminé pour aujourd'hui une fois que vous aurez recueilli la déposition de Jeremy Clayton. Demain matin, envoyez un agent chercher madame Bond à l'école. Dites-lui qu'il s'agit d'une enquête de routine, mais insistez sur les détails de sa déclaration initiale. Elle avait un mobile, et elle a avoué avoir délibérément piégé Vern White. Elle en avait également l'occasion. En fait, Bond était la seule personne qui aurait pu administrer cette surdose massive d'insuline, à part Vern White lui-même. Si elle a retiré le kit d'urgence pour hypoglycémie du sac de ski de White, comme le pense Mme Prasad, nous pourrions avoir affaire à un homicide prémédité de sang-froid.

Gary jeta un regard gêné à Benedict.

— Mais Madame Bond n'était pas dans les toilettes avec lui quand il a pris l'insuline, monsieur. Et si elle n'a passé qu'une journée avec Vern White, il est peu probable qu'elle ait su qu'il était diabétique.

— Elle aurait pu remarquer son capteur de glycémie, dit l'inspecteur principal Macalister. Et elle était sur un télésiège froid et inconfortable avec lui. Aurait-il remarqué si elle lui avait injecté une dose supplémentaire d'insuline ? Nous devons être certains à cent pour cent avant de conclure à une surdose accidentelle.

— Nous n'avons pas encore envisagé la piste du suicide, fit remarquer DSS Osborne. Les surdoses d'insuline ne sont pas rares comme moyen d'en finir quand on souffre de dépression.

L'inspecteur principal Macalister réfléchit à la suggestion tout en rinçant sa tasse.

— Un verdict de suicide ne serait dans l'intérêt de personne. Nous n'irons pas dans cette direction à moins d'avoir une preuve irréfutable, d'autant que tous les témoins s'accordaient à dire que Vern était de bonne humeur, impatient de passer une journée à skier. Contactez son médecin au Royaume-Uni, pour être complets. Problèmes mentaux et physiques.

L'assurance décontractée habituelle de Gary semblait l'avoir abandonné. Il entraîna Benedict à l'écart, dans un coin.

— Tu crois qu'on devrait prévenir Hazel ? Comment je vais pouvoir regarder tante Mary dans les yeux si je ne dis rien ?

— Laisse tomber, Gary, conseilla Benedict, qui avait déjà eu ce débat intérieur plusieurs fois. Et pas seulement pour ta carrière. Hazel a besoin d'une bonne nuit de sommeil pour garder les idées claires. Sa meilleure défense, c'est son sourire charmant et son honnêteté évidente. La prévenir ne ferait que la rendre nerveuse.

— Ça me paraît sensé. Je suis content de ne pas avoir à lui faire face lors d'un interrogatoire. Benedict, ça m'embête de te demander ça, mais tu crois vraiment que Hazel est aussi innocente qu'elle en a l'air ?

— Tu me demandes ça, à moi ? L'homme qui pensait que ta tante Mary était une gentille vieille dame inoffensive au cœur d'or ?

— C'est ce qu'elle est, dit Gary. Seuls les capitalistes cupides qui font les frais des manifestations de Mary diraient le contraire. Tu n'as pas répondu à ma question sur Hazel.

— Honnêtement, Gary, après une connaissance si brève, comment veux-tu que je prétende connaître le fond de la pensée de Hazel ? Tout ce que je peux dire, c'est que la filleule de Mary semble avoir beaucoup en commun avec elle. L'intelligence, l'esprit, la détermination, et une innocence charmante qui détourne l'attention des hommes imprudents de ce qu'elle a de tranchant.

Gary lui donna une tape dans le dos.

— On dirait que tu es en train de tomber raide dingue, mon pauvre vieux.

— Gazza, tu racontes n'importe quoi. Allez, voyons un peu ce que le charmant Jeremy Clayton a à nous dire.



Jeremy Clayton entra dans la salle d'interrogatoire comme s'il en était le propriétaire. Il tendit la main au sergent-détective principal Osborne et prit place. DSS Osborne ne broncha pas tandis que Jeremy prenait la séance en main, tel un président de conseil d'administration impatient de faire avancer son ordre du jour.

— Bien, que puis-je faire pour vous, inspectrice ? J'espère que cela ne vous dérange pas que je vous appelle ainsi. Sergent-détective principal, c'est un peu long à dire.

Jeremy poursuivit sans attendre de réponse.

— J'attends depuis un bon moment. Je comprends que vous avez un travail à faire, mais je suis un homme très occupé.

Jeremy leva la main pour couper court à la réponse d'DSS Osborne.

— Naturellement, je suis également très affecté par la mort tragique de mon parrain. Je ferai tout mon possible pour faciliter votre enquête.

DSS Osborne suintait le professionnalisme respectueux, mais une moue de dégoût lui retroussa la lèvre.

— Je vous prie de m'excuser si je vous détourne de questions plus importantes que la mort de M. White, M. Clayton.

Jeremy marqua une pause d'une fraction de seconde, les yeux plissés.

— Je suis responsable de la gestion de l'entreprise pendant cette période tragique, inspectrice. Je m'occupe également de ma famille, j'organise le rapatriement du corps de Vern et je suis en contact avec notre avocat, entre autres.

En suivant la retransmission en direct depuis la salle de surveillance, Benedict sentit ses orteils se recroqueviller. Ce n'étaient pas seulement les mots de Jeremy, c'était son ton. En apparence sincère, mais pompeux et dénué de toute émotion authentique.

Benedict aurait parié gros que contacter l'avocat de Vern figurait en tête de la liste de priorités de Jeremy. Roger Clayton pouvait considérer un héritage de cent mille livres sur la succession de Vern comme une somme modeste, mais pour Jeremy, cela pouvait représenter bien davantage. L'expérience avait appris à Benedict que les hommes en apparence riches étaient souvent menés par leur cupidité au bord de la faillite, tout en la dissimulant en vivant sur un grand pied. Même si Jeremy n'avait pas besoin de cet héritage, la mort de Vern donnait à Roger Clayton le contrôle total de Clayton & White, et augmentait ainsi les chances de Jeremy de prendre la relève. Un mobile de poids pour un homme ambitieux.

DSS Osborne ne semblait pas pressé de poursuivre. Il laissa son regard peser sur Jeremy pendant plusieurs secondes avant de prendre la parole.

— Toutes mes condoléances pour votre perte, M. Clayton. C'est toujours difficile de perdre quelqu'un qu'on a connu toute sa vie, même si vous n'étiez pas toujours sur la même longueur d'onde concernant la direction de l'entreprise.

— Qu'est-ce qui vous fait dire cela, inspectrice ? J'adorais mon parrain. C'est vrai qu'il pouvait être un peu vieux jeu avec ses méthodes traditionnelles, mais Vern commençait à admettre que l'entreprise devait se développer pour rester compétitive dans cette économie mondiale.

— Pourtant, vous vous êtes disputé avec lui plus tôt dans la journée, peu avant sa mort tragique.

— Une simple mise au point urgente sur une question commerciale.

Jeremy se pencha en avant par-dessus la table.

— J'espère que vous n'insinuez pas que cette réunion avait quoi que ce soit à voir avec son accident. Nous avons quitté Vern bien avant qu'il ne meure.

Osborne changea de sujet, prenant Jeremy au dépourvu.

— Comment M. White vous semblait-il ces derniers temps ?

— Que voulez-vous dire ? dit Jeremy. C'était un vieil homme, bien sûr, et en mauvaise santé, mais à part ça, comme d'habitude. Il s'était tenu à l'écart depuis notre arrivée et m'avait à peine adressé la parole.

— En mauvaise santé ?

— Déprimé. J'étais inquiet pour lui.

Le visage de Jeremy se crispa d'inquiétude, mais l'expression sonnait faux.

— Oh mon Dieu, il n'a pas... je veux dire, c'était bien un accident de ski, n'est-ce pas ?

— Nous examinons toutes les possibilités, c'est la procédure habituelle.

Une déclaration classique et ouverte, comprit Benedict, destinée à découvrir pourquoi Jeremy pensait que la mort de son parrain n'était pas un accident. Jeremy pouvait croire qu'il avait le dessus, mais Osborne savait jouer un jeu plus subtil.

— Je veux dire, je savais que Vern était déprimé, mais il n'aurait sûrement pas... vous voyez ?

— Je ne suis pas sûr de voir, M. Clayton, dit Osborne. Pourquoi ne pas préciser ?

— Ne soyez pas obtus, inspecteur. Vous pensez que Vern a mis fin à ses jours ?

— Cette possibilité n'avait pas été évoquée jusqu'ici, dit Osborne. M. White était-il cliniquement déprimé, à votre connaissance ? C'est-à-dire diagnostiqué par un professionnel ou sous traitement ?

— Je n'ai naturellement pas accès à son dossier médical, mais Vern avait clairement le moral au plus bas depuis un certain temps et son comportement était devenu plus erratique ces derniers temps. Il faisait une fixation sur des idées irrationnelles, ce genre de choses. Je veux dire, il avait presque soixante-dix ans.

Les trois hommes dans la salle de surveillance échangèrent des regards entendus, chacun d'eux n'ayant pas plus de dix ans de moins que Vern. Ayant entendu les enregistrements de Hazel, ils savaient tous que Vern avait l'esprit vif et était en bonne forme physique, ce qui suggérait soit que Jeremy ne connaissait pas son propre parrain, soit qu'il cherchait à induire la police en erreur pour ses propres raisons.

Benedict n'eut pas à chercher loin pour trouver un motif au portrait que Jeremy dressait de son parrain en homme mentalement instable. Le matin de sa mort, Vern avait découvert qu'une grosse somme d'argent avait été versée sur un compte offshore. Vern soupçonnait un pot-de-vin, et Jeremy préparait le terrain pour le faire passer pour délirant. Le seul autre homme qui soupçonnait un pot-de-vin était M. Huang. Un homme mort, l'autre disparu.

— Nous donnerons suite à votre suggestion, M. Clayton, dit Osborne, mais je dois dire que ce n'a pas été notre principale piste d'enquête jusqu'à présent.

Jeremy s'efforça un instant de décrypter ce qui se cachait derrière la déclaration neutre d'Osborne, avant de tirer une autre conclusion hâtive.

— Nom d'un chien, vous ne pensez tout de même pas que cette maudite croqueuse de diamants avait quelque chose à voir avec sa mort ? J'avais dit à Vern qu'il se ridiculisait à s'extasier devant elle. Papa a dit qu'elle était en première ligne de la manifestation, à hurler ses absurdités gauchistes à Phil Smythe. Je m'attendais à mieux d'un pays comme la Nouvelle-Zélande. On entend dire que c'est un endroit charmant et accueillant.

Osborne lui lança un regard qui aurait fait taire un homme moins arrogant.

— Veuillez vous abstenir de spéculations non fondées, M. Clayton. Laissez l'enquête à la police.

Jeremy se hérissa, mais il ne put s'empêcher de donner son avis.

— Je ne dirai pas un mot, mais je ne peux pas prétendre être surpris. Dès que j'ai posé les yeux sur cette femme Bond, j'ai su qu'elle menait Vern en bateau.

Il se leva et tendit la main.

— Ravi d'avoir pu vous aider, inspecteur. Je dois retourner auprès de ma famille en deuil.

— Bien sûr, M. Clayton. Juste une dernière question sur un sujet totalement différent. L'hôtel qui accueille l'exposition nous a informés du départ inattendu d'un client. Un ressortissant chinois, appelé...

Osborne consulta ses notes comme s'il avait oublié le nom.

— M. Huang.

— Oui, je suis au courant, répondit Jeremy. J'avais prévu une réunion avec Huang, mais il ne s'est pas présenté. J'ai frappé à sa porte, puis j'ai demandé à la réception, pour apprendre qu'il était parti sans préavis. Très frustrant, d'autant que c'était Huang qui avait insisté pour cette réunion.

Osborne hocha la tête avec sympathie, mais il savait, comme tous ceux qui observaient depuis la salle de surveillance, que Jeremy avait commis une erreur. L'hôtel n'avait pas été informé du départ soudain de Huang avant que Benedict et Gary ne les alertent. Huang n'avait pas réglé sa note.

— Savez-vous pourquoi M. Huang souhaitait vous rencontrer ? demanda Osborne.

Jeremy poussa un soupir théâtral.

— L'entreprise de Huang avait soumissionné pour le contrat de courtier mais n'avait pas été retenue. Guère surprenant, compte tenu de la réputation supérieure et de la clientèle que nous pouvons offrir. Huang a tenté de discréditer Clayton & White en nous accusant de corruption pour décrocher le contrat. Des absurdités, bien sûr, et le fait qu'il soit parti prouvait qu'il le savait.

Quand Jeremy partit, Osborne rejoignit l'équipe dans la salle de surveillance. Il se contenta de dire :

— J'ai besoin d'une douche après avoir interrogé ce crapaud visqueux.

Benedict comprenait ce qu'il ressentait, alors qu'il n'avait regardé Jeremy qu'à distance. Ce dont il avait envie, c'était d'une longue course réparatrice le long du magnifique sentier du lac, avant de s'installer pour rédiger un rapport destiné à ses collègues au Royaume-Uni. Il jeta un coup d'œil à sa montre, craignant qu'il ne fasse nuit avant qu'ils aient terminé. Benedict reporta son attention sur l'inspecteur Macalister, qui remerciait le sergent-chef Osborne pour le travail efficace de son équipe.

— Je pense que nous avons tous besoin d'une pause, dit Macalister. Nous nous réunirons demain matin. Taylor, Monsieur Finlayson, nous devrons recueillir des déclarations formelles concernant vos enquêtes pour le dossier, puis nous convoquerons à nouveau la prétendue « croqueuse de diamants » pour entendre sa version des faits. Mme Hazel Bond a des explications à fournir.




Chapitre 17
Sous les projecteurs



Hazel, Jour 4

Hazel se réveilla la tête embrumée le lendemain de la mort de Vern. Embrumée dehors, avec des cheveux en nid d'oiseau, et embrumée dedans grâce au somnifère que sa sœur Carol lui avait donné. Hazel était reconnaissante d'avoir passé une bonne nuit, car une journée complète de remplacement l'attendait au lycée du coin. Elle avait songé à annuler, mais l'expérience lui avait appris que le chagrin se gérait mieux quand on s'occupait.

Une douche et un café fort arrangèrent plus ou moins la tête embrumée. Elle enfourna du muesli et du yaourt dans un estomac récalcitrant et fit de son mieux pour ne pas penser à Vern. Plus précisément, à Vern riant en mangeant des beignets et au corps de Vern étendu au pied de la falaise. Heureusement, son premier cours de la journée était arts plastiques, une vraie bénédiction. Elle serait à l'heure, enthousiaste et professionnelle même si cela devait la tuer. Penser au mot « tuer » lui donna un nouveau coup au ventre.

Hazel vérifia son téléphone une dernière fois avant de partir. Toujours rien de Gary ni de Benedict, malgré leurs promesses de la tenir informée. Typique. Était-ce vraiment si compliqué d'envoyer un petit message pour prendre de ses nouvelles ?

Mary appela alors que Hazel fixait son téléphone silencieux. Après avoir pris de ses nouvelles, Mary lui dit que Gary était rentré tard et avait refusé de parler ce matin, se contentant de la mettre en garde contre l'utilisation des informations contenues dans les enregistrements.

— Je n'ai aucune nouvelle de lui, dit Hazel, pensant que Gary devait être plus coriace qu'il n'en avait l'air s'il avait échappé à l'interrogatoire de Mary.

— Des nouvelles du bel Anglais ? demanda Mary.

— Un silence assourdissant. Benedict doit être occupé à creuser l'affaire de corruption pour pouvoir rentrer retrouver son partenaire. Maintenant que Vern n'est plus là, je ne lui suis plus d'aucune utilité.

— Vraiment ? dit Mary. Ils avaient tous les deux l'air si inquiets pour toi. En fait, si un homme me regardait comme ils te regardent, je ne me ferais pas prier.

— Mary !

— Quoi ? J'ai peut-être presque quatre-vingts ans, mais je ne suis pas morte. Ne te laisse pas abattre, ma chérie. Si Gary garde le silence, c'est parce que le code du silence de la police rivalise avec celui des francs-maçons. En attendant, je n'ai pas chômé. Tu devrais voir ce qu'on a prévu. Couverture médiatique massive, avalanche de demandes d'accès à l'information au bureau du ministre, manifestations dans tout le pays, recours juridiques. Il y aura du grabuge à la soirée d'ouverture du gala s'ils ne font pas machine arrière d'ici là.

Hazel sourit. Il n'y avait rien de mieux qu'une dose de Mary Beamish pour lui remonter le moral.

— Tu adores ça, vieille roublarde. Désolée, je ne peux pas tout entendre maintenant. J'ai cours toute la journée.



Deux heures plus tard, un agent en uniforme vint chercher Hazel en plein cours d'arts plastiques pour l'emmener au commissariat, et son moral tomba au plus bas. Ça n'arrangea rien quand on lui demanda si elle souhaitait consulter un avocat avant son entretien avec un inspecteur. Se sachant innocente, elle refusa. D'ailleurs, le seul avocat que Hazel connaissait était le notaire chargé de la succession de ses parents. Il était de leur génération et s'exprimait d'un ton si solennel qu'il était difficile de ne pas s'endormir en l'écoutant.

Après une attente angoissante, l'agent la conduisit dans une salle d'interrogatoire. Il lui désigna une chaise en plastique dans cette pièce qui ressemblait à une cellule, sous le regard implacable d'un objectif de caméra logé dans un boîtier robuste fixé au mur. La salle d'interrogatoire de la veille avait des airs de cabinet de thérapeute familial à petit budget. Celle-ci aurait pu être conçue par le KGB.

Hazel avait aussi vu Benedict se faire interroger, donc la police devait être au courant des enregistrements clandestins qu'elle avait faits. Était-elle sur le point d'être inculpée en vertu d'un obscur article du Code pénal, genre Usage séditieux d'un appareil numérique pour compromettre un ministre de la Couronne ?

Pendant deux longues minutes, Hazel s'efforça d'afficher un calme de façade tandis que son pouls s'emballait. Elle lutta contre l'envie de lever les yeux vers la caméra et d'avouer quelque chose – n'importe quoi – juste pour ressortir au soleil. Puis l'inspecteur principal Osborne entra, posa un dossier sur la table et prit place en face d'elle. Il ouvrit un ordinateur portable et récita le préambule d'usage.

Sans prévenir, l'inspecteur fit pivoter l'ordinateur portable vers elle et lança une vidéo. Dans l'œil froid et objectif de la vidéosurveillance, la scène ressemblait davantage à une émeute qu'à la manifestation civilisée dont elle gardait le souvenir. Un groupe de personnes aux cheveux majoritairement gris agitant des pancartes et criant « traître, traître » à un homme sur les marches au-dessus d'eux. Les manifestants étaient en colère – furieux, pas juste légèrement contrariés. Un grand homme aux cheveux blancs sortit d'une voiture noire près des marches. Hazel se vit, en version granuleuse, fusiller du regard Vern White, un homme qu'elle en viendrait à apprécier et admirer, avant de le voir mourir.

— Certaines allégations ont été formulées concernant la mort de M. Vernon White, dit Osborne. Peut-être pourriez-vous nous expliquer la nature de vos relations avec la victime, madame Bond.

« Victime », pas « défunt ». Hazel avait espéré que la mort de Vern était derrière elle, mais la question acérée et l'intensité du regard scrutateur de l'inspecteur indiquaient le contraire. Des larmes lui avaient piqué les yeux en voyant Vern vivant dans la vidéo. Elle les laissa couler. Mieux valait passer pour une amie en deuil que pour un lapin pris dans les phares.

L'inspecteur s'excusa et revint avec une boîte de mouchoirs et l'inspectrice Louisa Pyke. Hazel avait regardé suffisamment de séries policières pour reconnaître le numéro du « bon flic – méchant flic », mais elle ne pouvait nier que c'était réconfortant de voir un visage bienveillant.

Louisa prit les devants.

— Merci d'être revenue aujourd'hui, madame Bond.

Comme si Hazel avait eu le choix.

— Notre enquête a soulevé quelques questions supplémentaires, et nous aurions besoin de votre aide.

— Je ferai tout ce que je peux pour vous aider, dit Hazel.

Louisa lui fit retracer le temps passé avec Vern et son équipe, ainsi que ses liens avec Mary Beamish, Gary Taylor et Benedict Finlayson.

— Comment décririez-vous M. White ? demanda Louisa.

— C'était un homme gentil et attentionné.

Hazel attrapa un autre mouchoir en tentant de se ressaisir.

— Un gentleman à l'ancienne. Je crois que Vern était sincèrement préoccupé quand je lui ai dit que la vente d'actifs culturels n'avait le soutien ni des institutions ni du public. En fait, il était prêt à annuler l'accord, quitte à en payer le prix fort. Un homme d'honneur.

— Un homme extrêmement riche, dit Osborne. Et généreux.

— Je suppose.

— Alors que votre situation financière est extrêmement précaire, dit Osborne, surtout après votre récent licenciement.

Que la police ait fouillé dans ses finances lui fit un choc, et l'insinuation qu'Hazel cherchait un homme riche pour se tirer d'affaire était exaspérante.

— Ma situation financière n'a rien à voir avec tout ça, dit-elle sans dissimuler le dégoût que lui inspirait cette insinuation. Si vous tenez à le savoir, toutes nos économies sont passées dans les médicaments pour le cancer rare de mon défunt mari, parce que le traitement n'était pas couvert par la santé publique. Après la vente de la maison de mes parents, j'aurai de quoi vivre confortablement. Je n'ai absolument aucune envie de dénicher un mari riche, si c'est ce que vous insinuez.

DSS Osborne continua de la fixer. Hazel soutint son regard sans ciller.

Louisa mit fin à l'impasse.

— M. White avait presque soixante-dix ans. Avez-vous remarqué des signes de fragilité ?

La question prit Hazel au dépourvu.

— Vern n'était pas du tout fragile. Il était dans une forme physique remarquable pour son âge, et sa vivacité d'esprit aurait fait honte à bien des jeunes. Il se déplaçait comme un homme beaucoup plus jeune et skiait comme un pro. Je crois qu'il prenait des médicaments, mais c'est normal pour les gens de notre âge.

— M. White a-t-il mentionné de quels médicaments il s'agissait ? demanda Louisa.

— Non, et ça aurait été impoli de le demander. J'ai pensé que c'était pour le cœur ou la tension, quelque chose comme ça. Comme je l'ai dit lors de mon premier interrogatoire, Vern avait semblé un peu mal en point au sommet du télésiège, mais je me suis demandé si ce n'était pas de l'agacement d'avoir été retardé par une réunion avec ses collègues alors qu'il voulait skier. J'ai suggéré qu'on prenne une piste plus facile, mais il tenait absolument à descendre la piste noire tant que la neige était fraîche. La crise cardiaque, ou quoi que ce soit, ne s'est produite que lorsqu'il était déjà engagé sur la piste.

DSS Osborne l'interrompit.

— Avez-vous administré un quelconque médicament à Vernon White, madame Bond ?

Hazel fut de nouveau prise au dépourvu et espéra que cela se voyait, parce que Bad Cop lui lançait un regard mauvais.

— Bien sûr que non. Pourquoi diable l'aurais-je fait ? Je connaissais cet homme depuis moins d'une journée, et il était très discret sur les questions personnelles. Il s'était énervé contre son assistante au petit déjeuner parce qu'elle le harcelait, alors j'ai fait attention à ne pas faire pareil.

— Mlle Samira Prasad ? demanda DSS Osborne. Elle a mentionné que vous aviez acheté des donuts pour Vern.

— Une tradition idiote de la famille Bond.

Hazel forma un O avec son pouce et son index.

— Vern a mangé deux petits donuts de cette taille et s'est régalé. Franchement, je ne sais pas pourquoi Samira en faisait toute une histoire. Ce n'est pas comme si Vern était en surpoids. Demandez au chauffeur si vous ne me croyez pas.

— C'est fait, dit DSS Osborne. Mlle Prasad a également mentionné qu'elle vous a vue sortir de l'appartement ce matin-là. Vous vous êtes cachée dans la cage d'escalier un moment avant de rentrer comme si vous veniez d'arriver.

D'accord, pensa Hazel, embarrassant d'avoir été repérée, mais pas aussi sinistre qu'DSS Osborne le laissait entendre. Tout ce qu'elle avait à faire, c'était dire la vérité, calmement et sans avoir l'air furtive. Plus facile à dire qu'à faire, bien sûr, quand on était sur la sellette.

— C'est exact, dit-elle. Je suis arrivée un peu en avance et j'ai entendu Vern se disputer avec son associé, Roger Clayton, au sujet d'irrégularités financières dans leurs comptes. Je ne voulais pas me faire surprendre en train d'écouter aux portes, alors que Vern avait eu la gentillesse de m'inviter à skier, alors je suis sortie et j'ai attendu quelques minutes avant de rentrer, comme Samira l'a dit.

— Êtes-vous entrée dans le placard de rangement ? demanda Louisa. Peut-être pour vérifier son équipement de ski ?

— Quoi ? Non, bien sûr que non. Je n'ai touché à aucune de ses affaires.

Le plan d'Hazel pour rester calme commençait à s'effriter face à ces questions étranges. Peut-être était-il temps de passer à l'offensive.

— Peut-être devriez-vous me dire de quoi il s'agit, inspecteurs. On m'a dit que la mort de Vern était traitée comme un accident ou un problème médical.

Louisa jeta un coup d'œil à son supérieur, qui hocha la tête.

— Vern White était diabétique de type 1 sévère, madame Bond. Il est mort d'une surdose massive d'insuline, qu'il s'est injectée en réponse à un pic de glycémie.

Hazel les fixa, consciente qu'elle devait ressembler à un poisson hors de l'eau qui suffoque, mais incapable de parler. Vern, diabétique sévère ? Soudain, les questions étranges sur les donuts sucrés prenaient tout leur sens, tout comme l'inquiétude de Samira concernant l'alimentation de Vern. Était-ce les donuts qui l'avaient tué ? Si c'était le cas, elle ne se le pardonnerait jamais.

Ils la regardaient se débattre, attendant visiblement une réponse, mais les mots ne venaient pas. Elle était trop occupée à digérer les implications des paroles de Louisa.

DSS Osborne se pencha vers elle, le visage dur.

— Son kit de glucagon, celui qui aurait pu lui sauver la vie, a été retiré de son sac de ski avant qu'il ne quitte l'hôtel.

Enfin, Hazel retrouva l'usage de ses cordes vocales.

— Êtes-vous en train de suggérer que la mort de Vern était délibérée ?

Le silence se prolongea tandis qu'Hazel tentait de ne pas paniquer.

— Vous ne pouvez pas croire que j'ai quoi que ce soit à voir avec ça. Je connaissais Vern depuis moins de vingt-quatre heures. Je l'aimais bien. Quel mobile aurais-je pu avoir pour vouloir sa mort ? J'avais besoin qu'il soit vivant pour empêcher la vente d'actifs, et j'ai un enregistrement qui prouve qu'il était prêt à aider notre cause.

— Suspension de l'entretien à dix heures vingt-cinq.

L'inspecteur principal DSS Osborne appuya sur un bouton et se leva.

— Veuillez rester assise, madame Bond, le temps que nous nous concertions quelques minutes.

Les deux inspecteurs quittèrent la salle d'interrogatoire et verrouillèrent la porte derrière eux.

Hazel ferma les yeux très fort pour chasser de son esprit l'objectif de la caméra qui la surveillait, rappel sinistre de sa situation. Tout ce qu'elle voyait, c'était le reste de sa vie dans une cellule de prison encore plus petite que cette pièce. Par instinct de survie, elle concentra ses pensées sur celui qui l'avait piégée pour porter le chapeau de la mort de Vern. Qui avait intérêt à ce que la vente se fasse ? Le ministre des Actifs culturels, pour commencer. Si Phil Smythe était derrière tout ça, il ferait mieux de surveiller ses arrières, parce qu'il venait de se faire une ennemie.




Chapitre 18
La vie après la mort



Gary, Jour 4

Dans la salle de surveillance, Gary s'était rongé les ongles jusqu'au sang en regardant Hazel sur la sellette. Elle avait été parfaite – la détresse d'avoir perdu un ami, le rejet ferme des tentatives d'Osborne pour la pousser à la faute, le choc en apprenant comment Vern était mort. Dommage que l'inspecteur principal Macalister n'ait pas été là pour voir ça, appelé à une réunion avec le commandant de secteur.

Gary donna un coup de coude à Benedict, qui semblait encore plus pâle que d'habitude.

— Heureusement qu'on n'a pas prévenu Hazel. Impossible d'être plus convaincante.

— Elle gère remarquablement bien, dit Benedict. Tu savais que le traitement du cancer de son mari les avait ruinés ?

— Mary me l'a dit. Ne lui montre pas que tu le sais. Hazel est farouchement indépendante. Elle n'a rien d'une croqueuse de diamants. Elle n'a même pas laissé ses parents ou Mary l'aider financièrement après la mort de son mari.

La porte s'ouvrit et les deux inspecteurs entrèrent.

— On n'a rien contre Bond, dit Osborne, à moins que j'aie raté quelque chose.

Louisa compta sur ses doigts.

— Ses empreintes ne sont ni sur le kit de glucagon, ni sur le stylo à insuline, ni sur le sac à dos, ni sur rien de compromettant. Le chauffeur du véhicule de location a dit que White et Bond s'entendaient bien et a confirmé que chacun n'avait mangé que deux petits donuts du même sachet. La vidéosurveillance confirme qu'elle était dehors quand Vern s'est injecté l'insuline. Il n'y avait pas de traces de piqûre suspectes sur le corps de Vern, à part à son point d'injection habituel sur l'abdomen. Sa déclaration était crédible en tout point. Si elle savait que Vern était diabétique, je la propose pour un Oscar.

— Et elle a raison pour le mobile, dit Osborne. Hazel Bond avait besoin que Vern White reste en vie. Bon sang.

— N'est-ce pas mieux ainsi, chef ? dit Louisa. Les seules empreintes sur le stylo à insuline sont celles de White et de son assistante. Personne d'autre n'aurait pu lui faire l'injection. On est sûrement face à un surdosage accidentel. Selon le médecin, les surdosages accidentels ne sont pas rares, surtout chez quelqu'un sous un stress intense comme Vern White. Vu l'accusation de corruption contre l'entreprise de White, ça pourrait même être un surdosage délibéré s'il ne pouvait pas supporter la honte.

— Hors de question de prononcer le mot suicide en dehors de cette pièce, gronda Osborne. DS Taylor, des idées ?

Gary secoua la tête.

— DS Pyke a parfaitement résumé la situation et mené une enquête irréprochable. À moins de pouvoir prouver que quelqu'un d'autre que White a injecté l'insuline et subtilisé le kit d'urgence, les poursuites n'ont aucune chance d'aboutir. On n'envisagerait même pas l'homicide sans l'allégation de corruption de Huang et la dispute surprise entre Vern White et Roger Clayton au sujet de l'argent disparu. À mon avis, les seules personnes ayant un mobile sont la famille Clayton et l'assistante.

Gary se garda bien de mentionner le nom de Phil Smythe, mais personne n'avait besoin qu'on lui rappelle ce que tout le monde savait.

Louisa alla ouvrir. Elle se tourna vers l'équipe, le visage sombre.

— On nous demande à une réunion avec le commandant. Maintenant. Tous.

On les conduisit à une salle de réunion où le commandant de secteur siégeait, l'inspecteur principal Macalister d'un côté et Phil Smythe de l'autre. Quelques larbins politiques se tenaient en retrait dans un coin.

Le commandant présenta l'équipe de police, décrivant Benedict comme un expert international en art et un représentant du gouvernement britannique venu les aider dans l'enquête. Gary fut présenté comme DS Taylor, sans mention de son rôle.

— DSS Osborne, pourriez-vous informer le ministre de l'avancement de l'enquête ? dit le commandant.

— Oui, monsieur, dit Osborne. L'enquête en est encore à ses débuts, mais nous pensons que la mort de M. White résulte d'une hypoglycémie fatale consécutive à un surdosage d'insuline. À ce stade, rien n'indique qu'il s'agisse d'autre chose qu'un surdosage accidentel. Cependant, les questions soulevées concernant les affaires de Clayton & White suggèrent –

Smythe l'interrompit.

— Un surdosage accidentel. Oh, quel dommage. Quelle tragédie. Inutile de causer davantage de peine à ses associés, d'autant que les Clayton sont comme une famille pour le défunt. Je tiens à vous féliciter, vous et votre équipe, pour avoir résolu si rapidement cette affaire tragique.

Espèce de crapaud sournois, pensa Gary. La stratégie du ministre était évidente – il court-circuitait l'enquête de police et l'enquête du coroner en déclarant la mort accidentelle, se mettant ainsi hors de cause.

— Le ministre a organisé une conférence de presse impromptue devant le commissariat, annonça le commandant, les dents serrées.

Smythe parcourut l'équipe du regard.

— Je voudrais le commandant de secteur et l'inspecteur principal à mes côtés, bien sûr, pour donner le ton. Ce serait excellent pour l'image d'inclure aussi une policière et un expert international en art.

L'inspecteur principal Macalister lança un regard noir. DS Louisa Pyke avait l'air de préférer jeter le ministre dans les flammes de l'enfer plutôt que de se tenir à ses côtés comme femme-alibi. Benedict plissa le nez comme s'il reniflait un œuf pourri. Gary eut un sourire narquois. Il n'était pas le moins du monde surpris que Smythe l'ait écarté. Les cheveux longs, un t-shirt AC/DC et une veste en cuir lui avaient sauvé la mise bien des fois.

Les élus sortirent dans la cour, où un important contingent de journalistes s'était rassemblé. Bien trop important pour être impromptu. Gary et Osborne se glissèrent par une porte latérale pour regarder la farce se dérouler.

Smythe sourit et leva la main pour réclamer le silence.

— J'ai eu l'honneur d'accueillir M. Vernon White, éminent homme d'affaires et philanthrope, ces derniers jours. Vous avez sans doute appris sa mort tragique hier sur les pistes. Nos pensées vont à la famille et aux collègues endeuillés de M. White. Il avait presque soixante-dix ans et a été victime d'un malaise dû à une pathologie préexistante. Étant donné l'attachement de toute une vie de M. White à l'art, il aurait voulu que notre merveilleuse exposition de trésors nationaux se déroule comme prévu. Je tiens à féliciter la police et les secouristes des pistes pour leur dévouement. Merci de votre attention.

Les caméras tournèrent tandis que Smythe alignait ses élus et leur serrait la main. Le commandant de secteur s'exécuta, mais son sourire semblait figé. Macalister hésita avant de prendre la main et la lâcha presque aussitôt. Louisa Pyke serra comme si elle touchait quelque chose de visqueux. Finalement, un Smythe rayonnant présenta Benedict comme un expert international en art venu admirer nos extraordinaires collections nationales.

Gary avait toujours trouvé Benedict Finlayson difficile à cerner. Il pariait que le dévouement de Benedict à son travail et son respect du protocole l'emporteraient. Mais il se trompait.

Benedict commença à lever la main, puis la laissa retomber le long de son corps avant d'atteindre la main tendue du ministre. Le ministre resta la main en l'air, face au vide. Smythe rattrapa le coup en lui tapotant le bras, ce qui fit tressaillir Benedict, puis salua les journalistes.

Le ministre annonça qu'il montait au domaine skiable pour remercier les courageux et dévoués secouristes des pistes. Après un dernier salut, il prit place dans une BMW noire garée à côté. Quand la voiture s'éloigna, Gary vit Smythe lancer un regard glacial en direction de Benedict.

Un journaliste se précipita vers Benedict.

— Pourquoi avez-vous refusé de serrer la main du ministre, monsieur Finlayson ?

— Crampe à la main, dit Benedict en se détournant.

La journaliste lui fourra un micro pelucheux sous le nez pour l'empêcher de s'échapper.

— En tant qu'expert international en art, que pensez-vous des rumeurs de vente de notre patrimoine national inestimable ?

Benedict prit une seconde pour formuler sa réponse, tandis que d'autres micros se tendaient vers lui.

— Il ne m'appartient pas de commenter des rumeurs, surtout concernant un pays où je ne suis que depuis quelques jours. Je crois comprendre qu'une telle vente ne porterait que sur des objets que toutes les parties considèrent comme superflus.

— Avez-vous vu l'exposition, monsieur Finlayson ? demanda la journaliste.

Elle ne semblait pas disposée à le laisser partir et, curieusement, Benedict ne semblait pas vouloir s'échapper.

— Oui. Les œuvres exposées sont absolument époustouflantes.

Benedict se tourna vers la caméra avec un sourire sincère.

— Et je peux vous dire une chose. Si mon pays devait accueillir une exposition de trésors nationaux aussi remarquables, je me battrais bec et ongles pour qu'aucun objet ne finisse dans les coffres privés de collectionneurs étrangers.

Benedict salua poliment les journalistes et retourna dans le commissariat.

Gary devait reconnaître que le vieux Benny savait porter un coup verbal subtil mais mortel avec panache. Mary serait aux anges qu'il ait pris un tel risque pour la cause. Gary ne pouvait qu'espérer que les commentaires francs de Benedict ne mettraient pas fin à sa carrière. Mais au fond, qu'avait-il dit de contestable ? Rien que Phil Smythe, les Clayton et les collectionneurs d'art multimillionnaires qui ne voudraient pas rentrer chez eux les mains vides ne puissent désapprouver. Benedict Finlayson ferait mieux de surveiller ses arrières. S'il avait un peu de bon sens, il prendrait le premier avion pour rentrer chez lui.

L'équipe de police suivit Benedict dans le bâtiment. Lorsqu'ils furent hors de vue des journalistes, Louisa rattrapa Benedict et lui tapa dans la main.

Macalister avait lui aussi une lueur malicieuse dans les yeux. Gary serra la main de Benedict, qui semblait s'être remarquablement bien remise de sa crampe.

Osborne les ramena sur terre.

— Je porte plainte, c'est sûr, si Smythe essaie de clore l'enquête avant que je dise qu'elle est terminée.

Il avait oublié que le commandant de secteur était derrière lui.

— Classons l'enquête sur la mort de M. White, l'équipe.

Le commandant ne se retourna qu'en atteignant une porte intérieure à accès sécurisé.

— Bien sûr, si des preuves supplémentaires et concluantes émergent, nous serons obligés de réévaluer l'affaire. C'était bon de te revoir, Mac. Je suis sûr que tu seras content de retrouver ta femme et tes petits-enfants dès que possible.

— Le plus tôt sera le mieux, dit Macalister. Toujours prêt à aider, toujours content de rentrer chez moi.

Lorsque les hauts gradés partirent, Mac dit :

— Vous avez entendu le patron ; l'enquête pour homicide est terminée. À part ficeler les derniers détails par souci d'exhaustivité, bien sûr. Rien de pire qu'un dossier de preuves incomplet.

— Et l'autre affaire ? demanda Gary. L'enquête sur la corruption potentielle dans l'attribution des droits de vente à Clayton & White, et la disparition du témoin clé.

— Avez-vous entendu le ministre dire quoi que ce soit sur une enquête pour corruption ? demanda Mac.

— Non, dit le commissaire Osborne. Quelle chance que nous ayons un spécialiste du renseignement du Groupe national de lutte contre le crime organisé sous la main pour diriger cette enquête entièrement distincte. Dans un esprit de coopération locale, peut-être que l'inspecteur Pyke pourrait assister l'inspecteur Taylor selon les besoins ? Pouvez-vous aussi vous charger de ficeler les derniers détails, sergent ? Examiner les documents et autres preuves que vous avez saisis lors de la perquisition de la chambre d'hôtel de Vern White, par exemple.

— Avec plaisir, chef, dit Louisa. Puis-je laisser partir Hazel Bond maintenant ?

Osborne avait manifestement oublié l'ancienne suspecte qui croupissait encore dans une salle d'interrogatoire aux allures de cellule.

— Vous feriez mieux d'organiser son départ par l'entrée arrière. Une voiture banalisée serait préférable, pour que les journalistes n'entendent jamais parler d'elle.

— Je peux m'en occuper, dit Gary. Tu ferais mieux de venir aussi, Benedict. La moitié du pays meurt d'envie de voir Phil Smythe se faire remettre à sa place. Tu vas devenir la coqueluche du moment, mon pote.

Macalister saisit la main de Benedict et la serra.

— Ravi de vous avoir rencontré, monsieur Finlayson. Restez discret et bon retour chez vous.

— Vous aussi, inspecteur Macalister, répondit Benedict. Je me doute que les critiques que je recevrai ici ne seront rien comparées à celles qui m'attendent chez moi. Aucun regret, cependant. Ça en valait la peine.




Chapitre 19
Évasion



Hazel, Jour 4

Hazel était prête à avouer n'importe quoi pour sortir de l'isolement. L'attente la rendait folle. Elle n'avait ni téléphone, ni crayon, ni papier, ni peintures, ni toile, ni livre à lire, ni même un bout de fromage à grignoter – c'était sûrement une violation de la Convention de Genève. Que faisaient-ils donc là-dehors ? Préparaient-ils un peloton d'exécution ?

Elle avait envie de hurler aux murs gris qu'elle aurait soixante ans dans quelques mois et qu'une accusation de meurtre ne faisait absolument pas partie de son plan de vie. Au lieu de cela, elle se leva et fit quelques étirements. Quand Louisa Pyke entra, Hazel était en posture du chien tête en bas et se demandait s'il y avait des cours de yoga en prison.

— Venez avec moi, dit Louisa.

— Pas le temps d'expliquer.

Sur ce, Louisa la traîna pratiquement hors de la salle d'interrogatoire. Hazel aurait aimé savoir ce qui se passait, mais elle n'allait pas ergoter si cela signifiait quitter cette horrible pièce. D'un autre côté, Louisa portait une couverture de laine grise sur le bras, ce qui était extrêmement inquiétant. Se pouvait-il que Louisa l'emmène dans une cellule de détention ?

Elles atteignirent un tournant dans le couloir, où Benedict attendait près d'une porte. Hazel se jeta sur lui sans la moindre retenue, comme une naufragée se ruant sur l'unique gilet de sauvetage.

— Venez avec moi, dit Benedict.

— Pas le temps d'expliquer.

Dehors, des freins crissèrent. Louisa jeta la couverture sur leurs deux têtes et les poussa dehors vers le siège arrière d'une voiture. La voiture de Gary, comprit Hazel, tandis que la couverture glissait de sa tête.

Hazel pria pour qu'il n'y ait pas de photographes entreprenants dans les parages avec des téléobjectifs. La dernière chose dont elle avait besoin, c'était que ses enfants adultes paniquent en voyant leur mère aux informations, escortée de force hors d'un commissariat. Elle avait décroché le jackpot avec ses enfants – drôles, actifs, soucieux de l'environnement, et pas un seul en thérapie – mais ils avaient une légère tendance à la croire périmée. Comme si toute femme approchant la soixantaine était forcément sur le point de devenir une vieille dame gâteuse qui passait son temps libre à somnoler sous un plaid devant la télévision, la bave au menton. Ça n'arrivait jamais. Enfin, peut-être de temps en temps, mais seulement après une journée particulièrement éprouvante.

Benedict la fit se baisser dans l'espace entre les sièges arrière tandis que Gary embrayait et démarrait à une allure tranquille, respectant la limitation de vitesse en sortant par l'arrière.

— C'est une évasion ? chuchota Hazel.

Benedict était accroupi dans l'espace opposé, la couverture sur eux.

— Manœuvre d'évitement médiatique, lui chuchota-t-il.

— Vous avez été officiellement libérée, et la mort de Vern est traitée comme une overdose accidentelle d'insuline. Ça va, Hazel ?

— Bien sûr. Je fais ça tous les jours.

— J'adore que tu ne perdes jamais ton sens de l'humour, dit-il.

— Ni ma dignité.

Benedict éclata de rire.

— Silence à l'arrière, les enfants, dit Gary.

— Glousser pendant une évasion spectaculaire, c'est interdit.

Maintenant, Hazel riait aussi. Un rire hystérique, la morve au nez, qu'elle n'arrivait pas à maîtriser. Quand ils arrivèrent à destination, Benedict retira la couverture et lui tamponna le visage avec un mouchoir propre. Qui diable se baladait encore avec un mouchoir de nos jours ? pensa Hazel. Cela ne l'empêcha pas de s'accrocher à la fois au mouchoir, en coton d'une douceur exquise, et à son bras, étonnamment musclé.

Il l'aida à sortir de la voiture et à entrer dans la maison de ses parents.

Hazel se retourna vers la voiture.

— Belle bagnole, Gazza. Je ferme les yeux sur l'empreinte carbone atroce de ton véhicule, puisque tu m'as sauvée. J'espère que tu ne comptes pas filer sans m'expliquer ce qui vient de se passer, bon sang ?

— Pas le temps d'expliquer, ma belle, dit Gary.

— On pourrait être à temps pour les infos.

Hazel se laissa entraîner à l'intérieur. Gary lui rendit son téléphone, alluma la télévision et lui trouva une couverture avant de disparaître dans la cuisine à la suite de Benedict. Midday Chat était à l'antenne, une émission d'une heure à mi-chemin entre le journal télévisé et le magazine people. Elle regarda un « reportage » sur la tenue de la princesse de Galles à une collecte de fonds contre le cancer, suivi d'un sujet sur un agneau d'un jour sauvé de la neige, né hors saison.

Elle adorait Gary et Benedict pour l'avoir tirée de là, mais elle doutait de leur santé mentale. Puis une bannière « Dernière minute à Queenstown » clignota à l'écran.

— Les gars, venez vite ! cria-t-elle.

Benedict plaça une tasse de thé devant chacun d'eux et prit place à côté d'elle. Gary ajouta une assiette de toasts à la Vegemite et prit le siège de l'autre côté du canapé.

— Vous êtes les meilleurs, les gars, dit Hazel en attrapant un toast à la Vegemite qu'elle fourra dans sa bouche sans la moindre élégance.

— Chut, dit Gary.

Une blonde aux yeux pétillants et à la coiffure défiant les lois de la gravité apparut à l'écran.

— Nous passons en direct au commissariat de Queenstown, où le ministre des Actifs culturels vient de faire une déclaration. Adam, qu'a dit Phil Smythe ?

— Merci, Madison, dit le journaliste.

— Nos téléspectateurs se souviendront de la mort tragique, hier, d'un homme d'affaires et philanthrope britannique bien connu. Vern White est décédé sur les pistes de ski près de Queenstown, après que des questions ont été soulevées sur la légitimité d'une vente de pièces de musées et de galeries parrainée par son entreprise. Voici la déclaration du ministre Smythe.

C'était un peu culotté, pensa Hazel. Le journaliste n'avait aucune preuve pour insinuer un lien entre la mort de Vern et les questions sur la vente – à moins que Mary Beamish n'ait œuvré en coulisses. Hazel garda cette réflexion pour elle tandis qu'un extrait de la déclaration de Smythe passait à l'écran.

Le ministre balayait l'enquête policière sous le tapis, comprit-elle. Pas de surprise, même si la manière sournoise dont Smythe se couvrait en étouffant l'enquête dans l'œuf rendait Hazel furieuse pour Vern. D'un autre côté, cela signifiait qu'elle était libre, ce qui était un immense soulagement. L'étrange, c'était que le journaliste arborait un sourire radieux quand la caméra revint sur lui, malgré la brise glaciale qui lui bleuissait les lèvres.

— Le ministre a remercié la police pour son enquête rapide, dit le journaliste.

— Voici comment ça s'est passé.

Hazel s'étouffa avec une bouchée de toast en voyant les trois policiers traiter la main du ministre comme un rat crevé pestiféré. Benedict était au bout de la file, l'air positivement royal – ou hautain, comme dirait Gazza. Hazel laissa échapper un cri embarrassant quand Benedict refusa de serrer la main de Smythe. Elle dut plaquer un poing contre sa bouche pour se retenir tandis que le clip enchaînait sur sa magistrale démolition du projet du ministre de vendre les trésors nationaux.

L'image revint au studio, où Madison arbora son sourire adorable et ses dents parfaites.

— Ça a été une semaine difficile pour le ministre des Actifs culturels, après ses commentaires sexistes et âgistes choquants captés par un micro ouvert il y a deux jours. Le Premier ministre a jusqu'à présent refusé de dire s'il avait l'intention de le limoger. Phil Smythe n'a pas souhaité s'exprimer, mais soyez sûrs que nous le retrouverons. Pour en savoir plus sur cette affaire, suivez le journal du soir, où nous révélerons ce que nos musées et galeries pensent du projet de vente des trésors nationaux.

Le programme enchaîna sur un reportage consacré aux résidences de luxe que s'arrachaient des investisseurs étrangers, désireux de se réfugier en Nouvelle-Zélande dans le contexte mondial actuel, particulièrement instable.

Gary éteignit la télé.

— Wow, Benedict, c'était une vraie leçon de mépris. Smythe va en avoir la fumée qui lui sort des oreilles quand il verra ça.

— Je n'essayais pas d'avoir l'air dédaigneux, dit Benedict. C'est ma tête habituelle.

Hazel se jeta au cou de Benedict et l'embrassa, lui laissant une trace de Vegemite sur la joue. Elle l'essuya avec le mouchoir de Benedict, qui décidément servait beaucoup.

— Tu étais génial.

— Je suis content que tu le penses, Hazel, dit Benedict d'un ton posé, visiblement ravi de sa réaction. Plus tard, tu pourras peut-être me donner des conseils pour affronter le chômage.

— Oh. Tu es sérieux ?

Il souriait, mais Hazel pensa que c'était un sourire amer, pas un sourire amusé. Puisqu'il travaillait pour une entreprise prestigieuse, comptant parmi ses clients des membres de la famille royale et des institutions nationales, il avait probablement raison. Dans ces milieux, mieux valait ne pas faire parler de soi. Elle comprit soudain ce que devait être sa vie. Benedict devait se montrer aussi guindé et irréprochable qu'un diplomate dans toutes ses relations, ce qui expliquait bien des choses sur son caractère.

— Ne t'en fais pas, dit Benedict d'un ton léger. Ça en valait la peine si ça permet d'empêcher la vente. Ma carrière était déjà sur la sellette. Avec un peu de chance, une broutille venue du bout du monde n'arrivera pas aux oreilles de mon patron.

— Ouais, tu peux toujours rêver, mec, marmonna Gary. Ce journaliste, ça se voit sur son visage soigneusement entretenu qu'il rêve d'échapper à Midday Chat. Tu crois que ce sera difficile de découvrir pour qui tu travailles ? Prépare-toi à un titre du genre : L'expert en art attitré du roi adresse un cinglant reproche au gouvernement néo-zélandais.

— Je ne suis pas l'expert en art attitré du roi, grogna Benedict. Je ne l'ai croisé que deux fois. Et je n'ai fait aucun reproche à votre gouvernement. J'ai simplement dit que si une hypothétique vente avait hypothétiquement lieu en Grande-Bretagne, je ne serais pas content.

— Benedict, je suis vraiment désolée, dit Hazel. On apprécie ton sacrifice héroïque, mais j'imagine que ça ne te console pas vraiment.

— Pas vraiment héroïque.

Benedict allongea les jambes et croisa les mains derrière sa tête.

— Tu sais quoi ? Je me suis plus amusé ici en Nouvelle-Zélande que je ne m'étais amusé depuis des années. Le destin doit me botter les fesses pour me faire comprendre qu'il est temps de changer. Peut-être prendre de longues vacances et réaliser quelques rêves de ma liste, puis essayer de me reconvertir en consultant.

— Tu as une drôle d'idée du plaisir, dit Gary. Mais, hé, pourquoi on ne sortirait pas tous en ville ce soir pour s'amuser vraiment ? Se changer les idées avant de s'attaquer à l'affaire de corruption.

Le téléphone de Hazel sonna. C'était Mary, qui voulait le numéro de Benedict pour le remercier en personne.

— Benedict et Gary sont avec moi, Mary. Je te mets sur haut-parleur.

— Benedict, chéri, tu m'entends ?

— Fort et clair, Mary, dit Benedict en s'écartant un peu pour préserver ses tympans.

— La performance d'un homme ne m'avait pas autant transportée depuis –

— Tu es sur haut-parleur, Mary, la coupa Hazel. Je suis sûre que Benedict ne veut pas entendre de détails sordides.

— Quel esprit mal tourné, mon enfant, dit Mary. J'allais dire depuis que David Lange a fait de la Nouvelle-Zélande une zone dénucléarisée. Mais, puisque tu en parles, il n'y a rien de plus séduisant qu'un homme qui défend ce qui est juste tout en gardant son sang-froid.

— Je peux t'assurer, dit Benedict en rougissant violemment, que je n'ai jamais eu l'air cool de toute ma vie. Mais c'est gentil de le dire. Bonne chance pour ta campagne.

— Merci, mon chou. Toodle-oo.

Mary venait à peine de raccrocher qu'un message de Carol arriva. OMG, t'as vu les infos frangine ? Phwoar !!

Carol avait joint un lien vers un clip trafiqué montrant Benedict se penchant pour serrer la main, puis la retirant, tandis que Smythe passait du sourire à une expression de gifle reçue. Le clip avait été monté en boucle infinie, répétant sans cesse cette fraction de seconde où Smythe passait du sourire au choc. Le clip était devenu viral.

Hazel essaya de le cacher, mais Benedict regardait par-dessus son épaule. Elle posa sa main sur la sienne.

— Ne regarde pas ton téléphone, Benedict.

Il regarda son téléphone.

— Oh, merde.

Gary lui prit le téléphone des mains. Avec des doigts étonnamment agiles, il se mit au travail.

Benedict ne protesta pas. Hazel le prit par le bras et proposa de préparer le déjeuner. Heureusement, elle avait fait des courses pour décompresser après son premier interrogatoire de police, si bien qu'improviser un festin ne lui demanda aucun effort. Benedict fit preuve de talents culinaires impressionnants, même si son esprit était ailleurs. Il ne semblait pas se rendre compte qu'il chantonnait, sans doute pour se distraire de la crise qu'il avait provoquée. Hazel se dit qu'il devrait chanter plus souvent, car il avait une belle voix, mais elle se garda de le lui dire de peur qu'il ne s'arrête.

Pendant qu'ils mettaient la table, la voix de Gary leur parvint du salon.

— C'est fait, Benedict. Messages indésirables bloqués, réseaux sociaux en pause, réponse automatique « sans commentaire » pour les médias. Mon Dieu, je meurs de faim. On commande des pizzas et de la bière ?

— Le déjeuner est prêt, lui lança Hazel. Salade verte, vinaigrette à l'huile d'olive bio du coin, poulet fumé, pain au levain rustique et plateau de fromages. J'ai ouvert un Riesling sec de Central Otago pour nous remonter le moral.

Benedict se lécha les lèvres et s'installa. Gary resta planté dans l'embrasure de la porte avec une mine de chien battu, puis soupira et les rejoignit à table. Hazel sortit une bière fraîche pour Gary et servit du vin pour Benedict et elle. Elle insista pour qu'ils trinquent à la manière des Trois Mousquetaires.

— Un pour tous et tous pour un ? Sérieusement, Hazel ? dit Gary, tout en entrechoquant sa bouteille contre leurs verres.

— Assume, Gazza, répliqua Hazel. C'est moi qui choisis parce que c'est moi qu'on a accusée de meurtre.

— Ouais, c'est vrai. J'ai du mal à m'habituer à être le seul à ne pas avoir d'ennuis.

Gary se servit une petite portion de salade et remplit son assiette de poulet et de pain généreusement tartiné de beurre.

— Délicieux, ce déjeuner, dit Benedict. J'espère que tu vas pouvoir te détendre maintenant, Hazel. Tu es tirée d'affaire et c'est terminé pour toi. Gary et moi allons poursuivre l'enquête sur l'accusation de corruption avec Louisa Pyke. J'ai hâte de voir ce que sa fouille de la chambre d'hôtel de Vern va donner.

Une façon gentille de l'éjecter de l'équipe. Hazel laissa passer, parce que la mort de Vern l'avait frappée plus durement qu'elle ne voulait l'admettre. Cependant, Gary et Benedict étaient cinglés s'ils pensaient qu'elle allait reprendre sa vie normale sans se soucier de rien. Pour commencer, Hazel n'était pas convaincue d'être tirée d'affaire, plutôt qu'en liberté uniquement faute de preuves suffisantes. Le problème, c'est qu'elle avait du mal à croire que la mort de Vern était une overdose accidentelle, alors qu'il était mort si peu de temps après avoir découvert que de l'argent manquait dans les comptes de Clayton & White.

— Puis-je faire une suggestion ? dit-elle.

Gary leva les yeux au ciel.

— Oh oh, je connais trop bien ce ton doux et innocent, c'est celui de ma tante Mary. Qu'est-ce que tu mijotes, Bond girl ?

— Mange ta salade, Néandertal, dit Hazel. J'allais seulement proposer cette maison comme lieu de travail pour vous deux. Tu vas avoir besoin de tout ton équipement informatique pour résoudre ça, Gazza, et je sais que le cottage de Mary est trop petit pour y installer un ordinateur. Et Benedict doit être plus près de la ville, au cœur de l'action. D'ailleurs, il y a largement assez de place si tu souhaites rester, Benedict. Ou vous deux, d'ailleurs. Louisa Pyke peut être ici en quelques minutes si vous avez besoin d'un endroit discret pour examiner les preuves. Et si elle apportait toutes les preuves ici, l'équipe de police n'aurait pas d'ennuis pour poursuivre une enquête que le ministre veut étouffer.

— Et toi, petite maligne ? demanda Gary.

— Je fournirais le ravitaillement et l'inspiration artistique, dit Hazel. Mais si vous aviez besoin d'un larbin pour éplucher des dossiers et tout ça, je suppose que je pourrais être d'une certaine utilité. C'est dans mon intérêt d'aider, bien sûr, parce que je pourrais être arrêtée à tout moment si la personne derrière tout ça veut un bouc émissaire. Ça a peut-être échappé à vos brillants esprits, mais je suis toujours la seule personne qui aurait pu tuer Vern.

— C'est là le problème, Hazel, dit Gary. Même si tu es tirée d'affaire pour l'instant, je me ferais crucifier si je laissais un suspect potentiel approcher des preuves. D'un autre côté, ce serait utile d'avoir un endroit pour installer mon équipement informatique, si ça ne te dérange vraiment pas.

— Parfait, dit Hazel. Pourquoi ne pas installer ton équipement maintenant, Gazza, avant ton rendez-vous avec Louisa ? Et toi, Benedict ?

— C'est ma dernière nuit à l'hôtel ce soir. J'accepterais avec plaisir ton offre généreuse de m'héberger, d'autant que ta maison possède de belles œuvres d'art, des vues magnifiques et une compagnie agréable.

Benedict attendit que Gary ferme la porte derrière lui.

— J'aimerais aussi revoir les enregistrements avec toi, Hazel. Mon enquête serait au point mort sans toi. Cependant, je vais devoir rester dans les clous avec la police locale.

Gary revint avec de grandes valises métalliques, une dans chaque main. Hazel guida les deux hommes dans le couloir, leur indiquant les chambres, la salle de bain et la buanderie, puis laissa Gary s'installer et Benedict consulter son téléphone. Hazel retourna à la cuisine pour débarrasser la table, bien décidée à jouer les fées du logis, mais pas trop longtemps.

Quand Benedict réapparut dix minutes plus tard, il était blanc comme un linge.

— Un journaliste a réussi à retrouver le numéro de ma patronne et l'a appelée en pleine nuit, heure britannique. J'ai reçu l'ordre de rentrer par le prochain vol disponible, c'est-à-dire demain après-midi. Ma patronne est furieuse que j'aie porté atteinte à la réputation de l'entreprise en snobant un ministre du gouvernement néo-zélandais. Si je ne trouve pas une excuse en béton, je suis grillé. Une crampe à la main, ça ne va pas le faire.

Hazel le fit asseoir pendant qu'elle appelait Gary pour lui annoncer la mauvaise nouvelle.

— On va arranger ça, dit Hazel. Mets ça sur le compte du décalage horaire. Dis que tu étais au poste de police pour une autre affaire et qu'il y a eu un malentendu.

— J'ai clairement exprimé mon dégoût pour la vente d'actifs devant la caméra, répondit Benedict. Désolé, l'équipe. Ça a été un plaisir de travailler avec vous, malgré les circonstances. Je suis sûr que vous allez résoudre tout ça sans moi.

— Tu ne peux pas me laisser, Benedict, dit Gary. Qu'était Starsky sans Hutch ? Crockett sans Tubbs ? Butch Cassidy sans le Sundance Kid ? Bart sans Lisa ?

Le rire de Benedict était si faible qu'il aurait tout aussi bien pu s'en dispenser.

— Louisa Pyke devra jouer les Holmes pour ton Watson, Gazza. Je ferais mieux de retourner à mon hôtel et de tout organiser. Vols, bagages, mise à jour pour l'équipe du fisc britannique. Il est temps de rentrer de toute façon, avant que je perde ma réserve hautaine d'Anglais et que je me mette à prendre ton horrible accent kiwi.

Gary ricana.

— Dans tes rêves, mec.

Benedict arqua un sourcil. Quand il parla, c'est la voix de Gary qui sortit de sa bouche.

— Eh, Hazel ma belle, ça te dit une bière et des chips pour ton vieux pote Gazza ?

Hazel n'en croyait pas ses oreilles.

— Waouh. C'est bluffant.

Gary ricana de nouveau.

— Je ne parle pas comme ça. Après cette abomination, tu peux bien m'accorder une heure pour briefer Louisa Pyke.

— Tout ce que tu veux, Gazza.

Benedict enveloppa Hazel dans le genre d'étreinte qui prouvait que sa réserve hautaine d'Anglais n'était plus qu'un lointain souvenir.

— Tu vas me manquer aussi, Miss Marple. Donne-moi de tes nouvelles.

— Tu ne peux pas déjà partir, dit-elle. Il y a tellement de vins et de fromages que tu n'as pas goûtés. Tu n'as même pas fait de ski ni sauté à l'élastique.

— Aussi tentant que cela puisse paraître, je dois y aller.

— Reviens en vacances. Amène ton ou ta partenaire.

Benedict se figea.

— Ça n'arrivera pas. Elle m'a largué par texto quand quelqu'un lui a envoyé un lien vers le reportage.

— Tu plaisantes ? dit Gary.

— Pour quelque chose d'aussi insignifiant ?

— Pas insignifiant pour elle. Elle est directrice d'une galerie d'art prestigieuse. La réputation, c'est tout ce qui compte pour elle. Pour être honnête, c'était devenu une relation de convenance de toute façon.

— Ça craint quand même, mec, dit Gary.

— Tu dois absolument venir ce soir pour une dernière soirée d'équipe. Pas d'excuses.

— Je ne pense vraiment pas que ce soit une bonne idée, dit Benedict.

— Et si quelqu'un me reconnaît et ameute la meute de journalistes ?

Hazel croisa les bras et lui lança un regard du genre ne-contrarie-pas-la-prof.

— Tu vas sortir pour dire au revoir correctement, Benedict Finlayson. Pas d'excuses. Soyez là tous les deux à dix-huit heures. J'ai un plan. Je te préviens, si tu n'es pas là, je te traquerai.

— Comment refuser quand tu le formules si gentiment, Hazel ?

Benedict attrapa son sac et ses clés.

— Je suppose qu'un dernier repas dans un restaurant correct serait agréable.

Les deux hommes partirent, laissant Hazel dans une maison vide et silencieuse. Elle retapa quelques coussins, redressa une pile de livres, et envisagea un instant de faire la poussière et de passer l'aspirateur avant de décider qu'un jour de poussière de plus ne la tuerait pas.

Elle comprenait que c'était leur travail d'enquêter, alors qu'elle n'était qu'une amatrice, mais ça l'agaçait qu'ils ne lui aient pas dit comment le reste des interrogatoires s'était déroulé. Qui l'avait accusée de meurtre ? Qu'avait dit la famille Clayton sur la mort de Vern ? Gary avait-il donné ses enregistrements clandestins à la police ? La police jouait-elle un double jeu en annonçant le décès comme un événement médical, tout en travaillant en coulisses à bâtir un dossier contre elle avec Dieu sait quelles preuves fabriquées ? Les innombrables questions grouillaient dans son cerveau comme autant de guêpes, construisant progressivement un nid dans les lacunes de ses connaissances.

Son téléphone bipa. Un message de Roger Clayton, lui demandant si elle aurait l'amabilité de le rencontrer à son hôtel à sa convenance. Eh bien, enfin quelqu'un qui pourrait lui dire ce qui se passait, bon sang. Elle tapa une réponse et attrapa ses clés de voiture.

Elle avait ouvert la portière avant que le bon sens ne reprenne le dessus. Après un instant de réflexion, elle retourna dans la maison pour fouiller dans le bureau de Gary à la recherche de l'enregistreur.




Chapitre 20
Excuses



Hazel, Jour 4

Un nouveau coup de chagrin frappa Hazel devant la porte de la suite de Vern. Il était encore vivant, la seule autre fois où elle s'était trouvée ici. Vivant et furieux contre Roger Clayton, l'homme qui l'accueillait à présent, les yeux rougis, avec une étreinte inattendue.

Roger lui serra les mains dans une poigne de fer pendant plusieurs secondes… assez longtemps pour lui rappeler qu'il était un suspect potentiel et un homme puissant, au sens propre comme au figuré. Trop tard, elle regretta son impulsion téméraire de s'être rendue ici seule, sans en parler à âme qui vive. Sous prétexte de sortir un mouchoir de son sac, elle alluma l'enregistreur. Piètre réconfort de se dire que si Roger l'assassinait, au moins il y aurait des preuves pour le faire condamner. Un taser aurait été un meilleur choix, mais ils étaient illégaux, et elle n'en aurait pas possédé même s'ils avaient été légaux.

Elle s'installa dans un fauteuil tandis que Roger préparait le thé et lui racontait combien Vern avait été heureux avec elle, combien il était désolé qu'elle ait assisté à sa mort. Quand il posa une tasse d'Earl Grey devant elle et s'assit, sa voix se tut. Hazel attendit qu'il poursuive. Il semblait avoir vieilli de plusieurs années – l'ombre de lui-même.

— Je suis désolé, répéta-t-il. Vous devez vous demander pourquoi je voulais vous voir. Je ne sais pas trop comment dire cela… mais je voulais vous offrir la possibilité de rendre un dernier hommage à Vern avant que son corps ne soit rapatrié. Seulement si vous le souhaitez.

Hazel fut prise au dépourvu. C'était une offre généreuse – une sorte d'excuse – mais elle n'avait aucune envie de s'immiscer dans les affaires familiales en de telles circonstances, surtout après avoir connu Vern si peu de temps.

— C'est très gentil de votre part, Roger, dit-elle. J'espère que vous ne m'en voudrez pas si je vous dis que je préférerais garder de Vern le souvenir d'un homme vivant. J'ai pris de belles photos de lui au sommet du télésiège et à l'exposition. Il avait une passion pour l'art et le ski, et cela transparaissait vraiment sur les photos. Peut-être aimeriez-vous en avoir des copies, une fois que j'aurai récupéré mon appareil auprès de la police.

La tension quitta le visage de son hôte, comme s'il s'était attendu à de la colère plutôt qu'à de la gentillesse.

— Des photos, ce serait merveilleux, merci. Je suis heureux que Vern ait été heureux avant de mourir. La police a demandé s'il était déprimé, laissant entendre la possibilité d'un suicide, je suppose. Ils ne font que leur travail, mais cela me fait du bien de vous entendre confirmer que Vern avait le moral.

Roger marqua une nouvelle pause, les yeux baissés.

— Je ne peux que regretter que mes derniers mots à Vern n'aient pas été plus heureux.

Hazel eut instinctivement envie de le prendre dans ses bras, mais elle résista à cette impulsion.

— Toute relation a ses hauts et ses bas. Ce qui compte le plus, c'est le partenariat extraordinaire que vous avez partagé toute votre vie. Vern était très fier de ce que vous avez accompli ensemble, et à juste titre. Ce n'est pas rien de partir de rien et de bâtir une entreprise internationale florissante.

Roger sourit – pas à Hazel, mais dans le vague.

— On s'est bien amusés, surtout au début. Le frisson de la chasse comptait autant pour nous que la récompense financière. C'était le bon temps.

— C'est exactement ce que Vern m'a dit, lui aussi, dit-elle. Ce sont ces moments-là dont vous devriez vous souvenir, pas quelques mots regrettés un seul jour. Vern m'a raconté comment deux jeunes garçons avaient été inspirés par les récits de votre arrière-grand-père Percy. Il chérissait ce souvenir.

— Le vieux Percy. Mon Dieu, je n'ai pas pensé à lui depuis des années. À vrai dire, Percy était un coquin à l'affût de la fortune, mais un coquin attachant. Il portait une chevalière sertie d'un diamant, pour lui rappeler son séjour en Afrique du Sud pendant la guerre des Boers. Je racontais ses histoires à mes enfants le soir au coucher, espérant allumer en eux la même flamme qu'elle avait allumée en Vern et moi.

— Les histoires ont-elles inspiré vos enfants ? demanda Hazel.

— Ils ont adoré ma version des récits quand ils étaient petits, c'est certain. Ashley a assurément hérité de l'instinct Clayton pour flairer les bonnes affaires, mais je soupçonne Jeremy d'avoir été davantage inspiré par les récits de richesses fabuleuses de Percy. Malheureusement, les enfants de Jeremy ne s'intéressent à rien d'autre qu'aux écrans, et Ashley n'a pas encore eu d'enfants, alors la légende familiale mourra de sa belle mort.

— Dommage que Percy n'ait pas tenu de journal, dit Hazel. Il pourrait intéresser un musée.

— Oh, il en a tenu un. Percy consultait son journal quand sa mémoire lui faisait défaut, mais il ne nous a jamais laissés le lire.

Roger eut un petit rire.

— Avec le recul, je suis sûr que c'était parce que Percy devait censurer ses histoires pour les rendre convenables à de jeunes oreilles impressionnables. Les jeunes soldats ne sont pas des saints, surtout ceux qui rentrent chez eux avec une cargaison de souvenirs de guerre. De l'or et des diamants aussi, si l'on en croit Percy. Quand j'étais jeune et naïf, je le prenais pour un héros.

— Savez-vous ce qu'est devenu le journal ? demanda Hazel.

Roger haussa les épaules.

— Aucune idée. Après sa mort, ses effets personnels ont été mis dans des cartons en attendant que quelqu'un ait le temps de les trier, ce qui n'est jamais arrivé. Mes parents s'en sont probablement débarrassés il y a des années. Mieux vaut laisser le passé reposer en paix, de toute façon.

— Vos petits-enfants pourraient vous surprendre par leur intérêt pour leurs racines quand ils seront plus grands, dit Hazel. Vous leur avez bâti un héritage incroyable.

— Peut-être. La vie semble passer en un clin d'œil. Vern et moi étions dans la même classe à l'école, à seulement trois semaines d'écart. Je n'arrive pas à croire que nous allions tous les deux avoir soixante-dix ans. C'est censé être un secret, mais je sais que Jeremy et Ashley se sont cotisés pour organiser un voyage à Florence pour nos anniversaires, avec une visite exclusive des coulisses de la galerie des Offices.

— Quel merveilleux cadeau, dit Hazel avec envie. Vern aurait adoré.

— Je ne suis pas sûr de pouvoir un jour retourner à Florence. J'ai du mal à réaliser qu'il est vraiment parti. Ça doit paraître stupide.

Si Hazel avait douté des motifs de Roger pour l'inviter ici, elle n'en doutait plus. Son chagrin était palpable.

— Il faut beaucoup de temps pour faire le deuil d'une perte aussi immense, Roger. Cela fait trois ans que mon mari est mort, et il m'arrive encore de mettre la table pour deux.

— Pardonnez à un vieil homme ses divagations. On se confie si facilement à vous. Je comprends pourquoi Vern appréciait votre compagnie. Ce qui m'amène à l'autre raison pour laquelle je voulais vous voir. Vern voulait acheter l'un de vos tableaux, et j'aimerais honorer sa mémoire en finalisant cet achat. Avec votre permission, je l'accrocherai dans la collection d'art de Vern, chez lui.

Elle dut recourir à un mouchoir face à cette nouvelle preuve de la douceur de Roger. Adieu l'image de l'homme d'affaires impitoyable qu'elle s'était forgée. Son offre était tentante, mais Hazel ne voulait accepter aucune faveur d'une personne susceptible d'être soupçonnée.

— C'est extrêmement gentil de votre part, Roger, mais ce n'est pas nécessaire. En fait, j'aimerais garder le tableau pour moi, pour me rappeler que Vern White, le grand collectionneur d'art, a été le premier à prendre une option sur l'une de mes œuvres. Je vais parler à la propriétaire de la galerie et lui demander de le retirer de la vente.

— Comme vous voudrez, dit Roger. J'aimerais néanmoins faire quelque chose pour vous. Vern l'aurait voulu. Aimeriez-vous l'une des œuvres qu'il souhaitait acheter dans la collection de Nouvelle-Zélande ?

Sa première réaction fut de penser que Roger la testait pour connaître ses motivations à se lier d'amitié avec Vern. Une façon plus raffinée de démasquer la croqueuse de diamants. Hazel étouffa ce soupçon et se dit que son offre était sincère. Néanmoins, elle ne voulait lui laisser aucun doute.

— Merci, mais non. C'est très attentionné de votre part, mais je n'ai connu Vern que quelques heures. Je ne veux rien de lui ni de vous.

Roger l'examina comme si elle était une œuvre d'art abstraite dont il ne parvenait pas à déchiffrer le motif.

— Savez-vous à quel point il est rare de rencontrer quelqu'un qui ne veut rien de nous ? Mon offre était sincère. La vérité, c'est que je me sens coupable de ce que vous avez enduré. Le sergent Pyke m'a dit que vous aviez été interrogée au sujet de la mort de Vern après que Samira avait porté une accusation infondée. Il a également dit que vous aviez perdu votre poste d'enseignante à cause de cela.

— C'était un malentendu regrettable.

Ce n'en était pas un, bien sûr, mais Hazel se demandait si elle pouvait tirer parti de la contrition de Roger.

— Il y a bien une faveur que vous pourriez me rendre. Si vous êtes d'accord, j'aimerais beaucoup voir le carnet de Vern. Je l'ai vu noter des observations sur les œuvres pendant que nous parcourions l'exposition. Cela compterait beaucoup pour moi de refaire le tour de l'exposition en lisant ses mots. Je vous le rendrais, bien sûr.

— Si c'est ce que vous voulez, Hazel, je m'assurerai que vous ayez le carnet dès que la police aura restitué ses effets personnels. Je vais d'ailleurs écrire une note d'autorisation tout de suite, au cas où j'oublierais.

Roger se dirigea vers le bureau à cylindre de style ancien et griffonna quelques mots.

Lorsqu'il la lui tendit, il dit :

— Samira aimerait également vous présenter ses excuses pour ses accusations injustifiées. J'ai eu une conversation franche avec elle, comme vous pouvez l'imaginer. La seule raison pour laquelle je ne l'ai pas licenciée, c'est qu'elle était bouleversée et a agi par loyauté mal placée envers Vern.

— Pas besoin d'excuses, dit Hazel, principalement parce qu'elle n'avait aucune envie de se retrouver face à son accusatrice. Nous faisons tous des erreurs. Quand le chagrin est à vif, on cherche souvent quelqu'un à blâmer.

— J'insiste. Samira doit assumer ses erreurs.

Roger se leva.

— Faisons-le maintenant.

En bas, la porte de Samira était fermée, mais on entendait des gémissements à l'intérieur.

Roger frappa.

— C'est moi, Samira. Ça va ? Je peux entrer ?

Les gémissements cessèrent, et ils entendirent une porte claquer. Lorsque Samira répondit, elle semblait décontenancée.

— Donnez-moi un instant. N'entrez pas. Je vais sortir.

Les yeux de Roger se plissèrent davantage lorsque l'assistante personnelle de Vern émergea une minute plus tard, les cheveux ébouriffés, le rouge à lèvres étalé et la chemise mal boutonnée.

— Samira, vous recevez un homme dans votre chambre pendant les heures de travail ? Vous êtes censée organiser le rapatriement du corps de votre employeur.

Samira commença à bégayer un démenti, puis s'arrêta.

— Je faisais une sieste. J'ai fait énormément d'heures supplémentaires pendant ce voyage, et la mort de Vern m'a durement touchée.

Roger la bouscula pour entrer dans la chambre, bien plus petite que l'appartement-terrasse mais tout aussi luxueusement aménagée. Hazel suivit, en partie parce qu'elle ne voulait pas attendre avec Samira dans le couloir, mais surtout parce qu'elle voulait savoir qui était l'homme. Elle avait surpris suffisamment d'adolescents en train de se bécoter derrière les abris à vélos de l'école pour savoir que Samira ne faisait pas la sieste.

Roger poussa la porte de la salle de bain du pied.

— Jeremy ! Bon sang, qu'est-ce que tu fais là ? Tu es un homme marié.

— Toi aussi, tu l'étais quand tu as trompé ma mère, rétorqua Jeremy.

— Pas avec une employée, bon sang.

— Ah, d'accord, dit Jeremy en rentrant sa chemise, sans paraître le moins du monde contrit. Et ça fait toute la différence, c'est ça ?

Roger se retourna et sortit, manquant de renverser Hazel dans sa colère. Arrivé à la porte, il lança :

— On en reparlera quand je me serai calmé.

Puis il s'éloigna à grands pas dans le couloir.

Hazel le rattrapa près de la cage d'escalier, où il s'était arrêté.

— Pourquoi ne prendriez-vous pas un peu l'air, Roger, ou une bonne tisane ?

— J'aurais plutôt besoin d'un bon whisky, grogna-t-il.

Heureusement, Queenstown était une ville touristique, avec des bars à chaque coin de rue. Ils se rendirent au plus proche, où Roger commanda un double whisky de première qualité, et Hazel accepta un simple en signe de solidarité.

— Désolé que vous ayez assisté à ça, Hazel, dit-il en vidant son verre d'un trait avant de faire signe au barman de lui en servir un autre.

— C'est bien pire pour vous que pour moi. Vous aviez des soupçons ?

— Je pensais que le mariage de Jeremy était solide, mais je ne peux pas nier que j'avais des doutes sur sa relation avec Samira. C'était plutôt leur façon d'éviter soigneusement de se regarder qu'un signe manifeste.

Roger soupira.

— Vern était un bien meilleur exemple que moi. Mon Dieu, il me manque. Comme l'a dit Jeremy, je peux difficilement faire la morale alors que j'ai eu deux épouses et plus d'aventures que je ne voudrais l'admettre. Mais coucher avec une employée alors que le cadavre de Vern est à peine froid... C'est honteux.

Hazel émit un murmure compatissant mais se garda bien de donner son avis sur les affaires de famille.

Roger avala son deuxième whisky et fit signe au barman de lui en servir un autre.

— Vern vous a-t-il dit quelque chose ?

— Pas à propos de Jeremy et Samira.

Hazel aurait dû s'arrêter là, mais elle n'aurait jamais meilleure occasion de glaner discrètement des informations.

— J'ai eu l'impression que Vern avait des inquiétudes concernant Jeremy, mais j'ai supposé qu'il s'agissait d'affaires. J'ai cru comprendre que ses manières de gentleman à l'ancienne étaient une source de tension avec la jeune génération.

Le troisième verre de whisky arriva. Roger contempla un instant ses profondeurs dorées, puis l'avala d'un trait.

— J'aurais aimé que nous ne venions jamais ici. Si seulement je pouvais remonter le temps.

— Moi aussi, dit Hazel. Roger, je déteste m'immiscer dans votre chagrin, mais savez-vous quelque chose sur un certain M. Huang ? Apparemment, il a disparu, et la police s'inquiète pour sa sécurité. Je crois qu'ils soupçonnent un acte criminel.

Une légère rougeur monta aux joues de Roger.

— Vraiment ? J'aurais dû leur dire...

Il dut se rendre compte que les trois doubles avaient délié sa langue, car il se tut.

— Leur dire quoi ?

Roger la regarda de biais, un sourire au coin des lèvres.

— Il est parti voir des manchots. Fou, non ?

— Quoi ?

Hazel était suspendue à ses lèvres, redoutant ce que Roger avait pu cacher à la police.

— Vous avez dit des manchots ?

Roger se pencha pour lui chuchoter à l'oreille.

— Les accusations farfelues de Huang nous mettaient dans l'embarras. Jeremy a demandé conseil, et je lui ai dit de payer Huang pour qu'il disparaisse et nous fiche la paix. D'après Jeremy, ce qui inquiétait le plus Huang, c'était de perdre sa position en Chine, et son rêve le plus cher était de voir un manchot à l'état sauvage. Jeremy lui a organisé un séjour d'une semaine dans une réserve naturelle isolée et lui a donné assez d'argent pour acheter son silence.

— Savez-vous où il est allé ? demanda Hazel, réprimant l'envie de souligner l'ironie de la situation : ils avaient soudoyé Huang pour qu'il retire son accusation de corruption, sans compter que Jeremy avait nié l'avoir rencontré.

— Un de ces éco-lodges dans un coin paumé sans réseau. Je ne sais pas où exactement.

— Je préviendrai la police, dit Hazel. Vous avez déjà assez de pain sur la planche.

— C'est probablement mieux ainsi.

Roger regarda le verre vide mais le repoussa au lieu d'en commander un autre.

— Cette histoire avec Samira m'a secoué. Jeremy est excellent sur le plan financier, mais il doit améliorer son jugement avant de prendre les rênes de l'entreprise. Je les nommerais codirecteurs généraux, lui et Ashley, si je le pouvais, mais mon fils ne me le pardonnerait jamais.

Hazel savait que Vern préférait Ashley à Jeremy et se demanda si cela avait créé une brèche entre Vern et Roger. Elle en doutait. Vern aurait exprimé son point de vue avec diplomatie, et Roger était visiblement conscient des défauts de son fils. Il était temps pour elle aussi de faire preuve de diplomatie, et de ramener Roger à son hôtel avant que le verre vide ne devienne trop tentant.

— Il y a bien pire sort que d'avoir deux enfants adultes très compétents, dit-elle, quels que soient leurs défauts. Je suis sûre que vous trouverez une solution tous les trois si vous prenez le temps d'en discuter ouvertement et honnêtement.

— Vous avez tout à fait raison, Hazel. J'ai laissé ma colère envers mon fils l'emporter sur le bon sens. Les bénéfices ont été exceptionnels depuis que Jeremy a pris en main l'expansion internationale. Il gère toute l'opération néo-zélandaise depuis le premier jour. J'avais des doutes sur l'intérêt d'un site aussi éloigné, mais il a négocié une excellente affaire. Quand Jeremy sera PDG, je pourrai dédommager Ashley en lui rachetant ses parts si elle n'est pas satisfaite. La laisser libre de réussir à sa façon serait probablement ce qu'il y a de mieux pour elle. Ma fille est une sacrée futée.

Hazel raccompagna Roger à son hôtel et lui conseilla de se reposer.

Après tout ce qu'elle avait appris, en particulier sur Jeremy et Samira, Hazel avait besoin de temps pour faire le point. Elle s'engagea sur le sentier longeant le lac, s'éloignant de la ville, la tête dans les nuages. Littéralement, car une brume de fin d'après-midi descendait de minute en minute. Elle continua à marcher, remarquant à peine que les joggeurs, les promeneurs de chiens et les touristes se faisaient de plus en plus rares. Ce n'est qu'en pénétrant dans un bosquet, hors de vue de la route, qu'Hazel se rendit compte qu'il n'y avait plus âme qui vive. Elle s'apprêtait à faire demi-tour quand une silhouette apparut entre les troncs enveloppés de brume.

Une silhouette solitaire qui avançait vers elle d'un pas résolu, arborant le genre d'expression qu'une femme seule ne veut jamais voir. Ses seules armes : son sac à bandoulière et sa voix pour crier – à condition qu'il y ait quelqu'un pour l'entendre.




Chapitre 21
Piste financière



Gary, Jour 4

L'inspectrice Louisa Pyke fit passer Gary et Benedict dans la zone sécurisée du commissariat et les conduisit à son bureau, véritable îlot d'ordre au milieu du chaos. Une rangée de dossiers soigneusement empilés laissait la place à une photo de famille. Trois générations, apparemment, avec Louisa en matriarche.

Gary observa de nouveau Louisa, qui ne devait pas avoir plus de la cinquantaine, avant de formuler sa question avec diplomatie.

— Vous êtes bien trop jeune pour avoir des petits-enfants, Louisa, mais ils sont si adorables qu'ils ne peuvent être que de votre famille.

— J'ai épousé mon amour de jeunesse, dit Louisa. Malheureusement, il n'a jamais grandi. Il a filé à l'étranger à la naissance du deuxième.

Gary déverrouilla son téléphone et lui montra ses photos.

— Deux épouses, quatre enfants, neuf petits-enfants. La dernière, c'est mon premier arrière-petit-enfant. Elle n'est pas mignonne ? Son père est vietnamien.

— Adorable, roucoula Louisa.

— Pas possible, dit Benedict. Je n'arrive pas à croire que vous êtes arrière-grand-père.

Gary haussa les épaules.

— J'ai commencé jeune, et les enfants ont perpétué la tradition familiale. Je sais que je fais encore le jeune, mais j'ai soixante-deux ans. Dieu sait où sont passées les années. Et vous, combien de petits Benedict sèment un joyeux désordre de par le monde ?

— Aucun à ma connaissance. Ma compagne de longue date a privilégié sa carrière au détriment du mariage et des enfants. Nous l'avons fait tous les deux, à vrai dire.

Louisa ramassa une pile de dossiers.

— J'ai réservé une salle de réunion. Servez-vous en café si vous voulez, mais je vous préviens, il est toxique, à moins d'avoir un estomac en béton.

— Ouais, comme dans tous les commissariats, dit Gary en lui tenant la porte. Je jure qu'ils doivent écumer la planète pour dénicher les pires fonds de poubelle des torréfacteurs.

Louisa s'assit à une table constellée de ronds de tasse.

— Désolée pour ce que votre amie a traversé. Hazel Bond, je veux dire. Elle s'en est bien tirée. Mon petit-fils trouve que c'est une enseignante inspirante, d'ailleurs.

— Hazel sait que vous ne faisiez que votre travail, dit Gary. Elle a été un atout précieux pour l'enquête. La preuve vivante qu'on attrape plus de mouches avec du miel qu'avec du vinaigre. Malgré ce qu'elle a traversé, Hazel a mis sa maison à disposition de l'enquête, ce qui nous donne de l'espace pour installer mon équipement. Et aussi un endroit pour se réunir et discuter en privé.

— Mouais, dit Louisa. Ce que vous faites vous regarde, Gary, mais je ne peux pas me permettre de perdre mon poste en enfreignant les règles, et cela inclut de vous laisser emporter des preuves matérielles hors des locaux. N'oubliez pas que nous sommes censés enquêter sur une accusation de corruption formulée par un ressortissant chinois. Le gouvernement ne souhaite pas provoquer d'incident diplomatique.

— Compris. Du nouveau sur la disparition de Huang ?

— Volatilisé. Disparu de la surface de la terre, ce qui est extrêmement difficile à accomplir de nos jours.

Louisa adressa à Gary l'ombre d'un sourire.

— Mes sources me disent que vous êtes plutôt doué pour dénicher des choses grâce à vos talents d'informaticien.

— Désolé de vous décevoir, Louisa. De nos jours, il est presque impossible de ne pas laisser de trace numérique, mais la disparition de Huang me laisse moi aussi dans l'impasse. J'ai passé les images de vidéosurveillance disponibles au logiciel de reconnaissance faciale, et j'ai accédé aux données de ses cartes de crédit, hôtels, vols, voitures de location et bus, sans rien trouver. Si Huang est vivant, il a forcément eu de l'aide et beaucoup de liquide.

— Son entreprise n'a pas eu de nouvelles de lui non plus, dit Louisa. Soit Huang se cache, soit il est déjà trop tard. Ni l'un ni l'autre n'augure rien de bon, mais nous ne pouvons pas faire grand-chose de plus. J'ai besoin que vous vous concentriez sur l'argent que Vern White affirmait avoir été transféré de Clayton & White vers un compte offshore.

— Vous avez toujours les documents saisis lors de la perquisition de la suite de Vern White ? demanda Benedict. Il a découvert le paiement la veille de sa mort. Avec un peu de chance, il en a imprimé les preuves.

Louisa poussa une pile de boîtes d'archives en carton vers lui.

— Allez-y, Benedict. On est débordés ici, et ce n'est plus une priorité depuis que la mort de Vern a été classée en surdosage accidentel.

Benedict parcourut avidement les premiers documents, avant de lever les yeux vers Louisa.

— Que les choses soient claires : vous savez que je n'ai aucun statut officiel ici ?

— Nous avons un accord de réciprocité, dit Louisa. J'ai appelé pour vérifier vos références, bien sûr. Votre contact au fisc britannique s'est porté garant de vous et de votre expérience en expertise comptable. En fait, il m'a pratiquement suppliée de vous lâcher sur les preuves.

Benedict jeta un coup d'œil à sa montre. Gary nota avec amusement que c'était l'une de ces montres connectées qui surveillent le rythme cardiaque et comptent les pas. Pour Gary, faire de l'exercice, c'était marcher jusqu'au pub le plus proche pour un steak-frites. Benedict était plutôt du genre « je pars juste courir seize kilomètres avant de boire un smoothie au chou frisé ». Pour Gary, l'obsession de la forme physique rimait avec souffrance.

— Malheureusement, je dois rentrer demain, dit Benedict, donc je n'ai pas beaucoup de temps. Mais je ferai ce que je peux. Louisa, puis-je vous demander si vous pensez que la mort de Vern était un accident ?

— Difficile de soutenir le contraire, dit Louisa, visiblement à contrecœur. Les preuves indiquent que Vern s'est injecté lui-même, et l'application de surveillance glycémique montre la séquence exacte des événements, corroborée par des témoignages et des photographies. La seule anomalie, c'est le kit de glucagon qui manquait dans son sac à dos et qui aurait pu lui sauver la vie. Cependant, j'ai reparlé à Samira, et elle a admis qu'elle avait pu se tromper en croyant l'avoir mis dans le sac de Vern la veille au soir. Si vous voulez mon avis, son accusation contre Hazel, c'était probablement Samira qui cherchait désespérément quelqu'un d'autre à blâmer pour sa propre erreur.

— Vous êtes donc convaincue que c'était un surdosage accidentel ? demanda Benedict.

— Convaincue est un mot beaucoup trop fort alors que sa mort est survenue juste après qu'il a découvert un possible détournement de fonds de l'entreprise.

Louisa marqua une pause, la main sur la poignée de la porte.

— Je n'ai jamais dit ça, mais je ne verserais pas une larme si vous épingliez cette fouine de Smythe. Il nous a causé un embarras monstre. Vous imaginez ce qu'a ressenti la famille Clayton en n'étant pas informée avant que le ministre annonce la cause de la mort de Vern en direct à la télévision ? Le bureau du coroner est furieux aussi. Tenez-moi au courant si je peux vous aider.

Quand Louisa fut partie, les deux hommes se mirent au travail, passant les documents au crible. Gary observa Benedict à l'œuvre, impressionné par la rapidité et l'efficacité avec lesquelles il séparait le bon grain de l'ivraie. À sa grande surprise, il se rendit compte qu'il allait regretter cet agaçant expert en art aux manières guindées.

En moins d'une demi-heure, Benedict réapparut, triomphant, et fourra une petite pile de papiers dans les mains de Gary.

Des colonnes de chiffres serrés se mirent à danser devant les yeux de Gary. Il ôta ses lunettes de lecture et repoussa les papiers.

— Résume-moi ça en mots d'une syllabe.

Benedict désigna une ligne sur un relevé bancaire, soulignée, sans doute par Vern.

— Voici le paiement de 125 000 livres, effectué depuis un compte Clayton & White, libellé « Dépenses diverses (projet NZ) ». Et voici une copie de la facture, sur papier à en-tête du ministère des Actifs culturels, ainsi qu'un accusé de réception du compte offshore. Tu peux faire quelque chose avec ça, Gary ?

— Et comment ! D'autant que Roger Clayton a signé une autorisation donnant à la police un accès complet aux affaires de Vern pour enquêter sur sa mort. Roger a aussi fourni ses mots de passe, ce qui me permet d'accéder au système informatique de Clayton & White. Si seulement les triades et les gangs étaient aussi accommodants.

— J'aurais tant aimé être là quand tu auras résolu l'affaire. De mon côté, il nous reste à prouver que le paiement était un pot-de-vin ou une fraude grave commise par un Clayton, et non un employé qui se sucre au passage ou un pirate externe qui monte une arnaque à la fausse facture.

— Je n'écarte pas non plus Huang, dit Gary. Quelle meilleure façon de torpiller un accord que de fabriquer des preuves de corruption ? Certains de ces types de Chine sont passés maôtres dans l'art du piratage. On ne peut pas en vouloir à Huang de disparaître si le stress causé par son arnaque a conduit à la mort d'un homme. Cela dit, c'est tiré par les cheveux d'imaginer que l'un d'entre eux tuerait Vern pour un misérable paiement de 125 000 livres en frais divers. C'est de la menue monnaie pour des gens comme les Clayton. Ils ont sans doute dépensé le double pour leur hôtel de luxe et leurs billets en première classe pour la Nouvelle-Zélande.

— Ce qu'il nous faut, c'est une preuve. Si tu arrives à faire ta magie informatique pour découvrir qui a payé et qui a reçu l'argent, je t'épingle personnellement une médaille sur la poitrine. Si c'est Jeremy Clayton, je t'en mets deux. Et si tu peux relier l'un d'entre eux à la mort de Vern, je te baise les pieds de Hobbit.

— Je te prends au mot, Benedict. Si tu veux mon avis, c'est Roger Clayton qu'on devrait avoir à l'œil. C'est lui qui a le mobile le plus fort pour se débarrasser de Vern : il hérite directement de sa part dans l'entreprise en cas de décès.

— Pourtant, Roger s'est mis en quatre pour aider la police, dit Benedict.

— Raison de plus pour se méfier de lui. Un homme d'affaires riche qui coopère, c'est sacrément louche à mes yeux. Les gens comme lui appellent généralement leurs avocats et se barricadent dès qu'un flic commence à fouiner.

— C'est pareil quand ils ont un contrôleur fiscal aux trousses. Appeler un avocat. Ne rien dire. Contre-attaquer pour atteinte à la réputation.

Benedict tambourina des doigts sur ses notes.

— Tu as dit que l'argent manquant était une petite somme. Mais ce n'est pas le montant qui compte, ce sont les répercussions. Une accusation de corruption de fonctionnaire pourrait les ruiner. Dans le monde de l'art, la réputation est primordiale. Roger Clayton a beaucoup à perdre, et il le sait. Tu as entendu l'enregistrement d'Hazel. Roger et Vern savaient tous les deux que ça pourrait détruire l'entreprise, voire les envoyer en prison, et pourtant Vern voulait prendre les devants et tout signaler aux autorités. Roger a peut-être estimé qu'il n'avait pas d'autre choix que de faire taire Vern.

Benedict rassembla les papiers en une pile bien nette.

— Je ferais mieux d'y aller. Ça m'embête de te laisser en plan alors que l'enquête n'est pas bouclée.

Gary ne voulait pas le voir partir, mais il savait aussi que le travail et la vie amoureuse de Benedict étaient en jeu.

— Rentre chez toi, Benedict. Tu pourras faire pression depuis l'Angleterre, où leur entreprise a son siège. Mais n'oublie pas notre dernier dîner ce soir, sinon Hazel nous servira nos têtes sur un plateau.



Après le départ de Benedict, Gary remballa ses affaires, mit Louisa au courant et se dépêcha de retourner chez Hazel. Hazel n'était pas là, mais elle leur avait montré où elle cachait une clé de secours. Il lui avait fait la leçon sur la sécurité, mais elle avait balayé ses remarques d'un haussement d'épaules. Les civils ne semblaient tout simplement pas comprendre que tout le monde n'était pas aussi gentil qu'eux. C'était peut-être pour ça que les gens ordinaires étaient généralement heureux.

Avec une efficacité redoutable, Gary installa son matériel et enfila son casque, fredonnant au rythme de sa playlist « musique pour pirater ».

Un temps indéfini plus tard, il laissa échapper un cri de victoire. Il avait réussi. Ça avait été presque trop facile. Gary retira son casque et ouvrit les rideaux, clignant des yeux dans la pâle lumière du jour. Pendant qu'il était dans son antre, une brume s'était installée, voilant le soleil. Il vérifia l'heure. C'était plus tard qu'il ne le pensait, et Hazel n'était toujours pas rentrée. C'était une adulte avec sa propre vie, mais sa longue absence l'inquiétait. Un rapide coup d'œil dans la cuisine et le salon ne révéla aucun indice, pas même un petit mot sur le comptoir lui indiquant où elle était.

S'il avait eu deux sous de jugeote, il aurait installé une application de localisation sur son téléphone ou glissé un mouchard dans son sac à main. D'ailleurs, il aurait pu la suivre grâce à l'enregistreur s'il ne le lui avait pas repris. Y aurait-elle pensé ? Un rapide coup d'œil à son bureau répondit à la question, en bien et en mal. En bien : elle avait l'enregistreur. En mal : elle avait jugé bon de le prendre.

Quelques secondes suffirent pour afficher l'historique de localisation sur son écran. L'appareil était passé par l'hôtel des Clayton et un bar au bord du lac, et se trouvait maintenant immobile près du parking de One-Mile, à la sortie de la ville. Un endroit animé par beau temps, mais qui serait désert et glacial en cette fin d'après-midi brumeuse. Il attendrait une minute ou deux pour en avoir le cœur net.

Gary essaya d'ignorer l'appareil immobile pendant qu'il rédigeait un message à son patron au sujet de l'argent disparu et de son périple tortueux autour du monde. Il devait se concentrer pour trouver la bonne formulation. Il ne faisait que son travail, mais son patron allait piquer une crise quand il découvrirait qui était impliqué. Quand la merde va frapper le ventilateur et qu'on va tirer sur le messager : voilà les deux clichés qui lui venaient à l'esprit.

Il appuya sur envoyer et jeta un coup d'œil à l'application de suivi. L'appareil n'avait pas bougé. Il essaya de se distraire, mais c'était impossible. Son pouls s'accélérait à chaque seconde passée à regarder l'enregistreur rester au même endroit. Que faisait Hazel là-bas ? Après être passée à l'hôtel des Clayton, ça ne présageait rien de bon. Serait-elle allée dans un endroit aussi isolé avec l'un des Clayton ? Sûrement pas. Même Hazel n'était pas aussi imprudente. Avec un ami ? Peut-être, mais quelque chose clochait – vraiment. Pas avec Vern mort et Huang dans la nature.

Gary attrapa ses clés de voiture et se rua hors de la maison. Il ne pourrait jamais regarder sa tante Mary en face, ni se regarder dans la glace d'ailleurs, si quelque chose arrivait à Hazel. Il ne s'arrêta que pour envoyer un message à Benedict, lui demandant de venir d'urgence chez Hazel tenir le fort pendant qu'il partait à sa recherche.

Il fit rugir le moteur et démarra en trombe dans un crissement de pneus, ignorant la brume épaisse au profit de la vitesse.




Chapitre 22
Cohésion d'équipe



Hazel, Jour 4

L'homme solitaire avançait dans la brume à grandes enjambées, droit vers elle. Hazel fouilla frénétiquement dans son sac à bandoulière, en éparpillant le contenu, pour attraper son téléphone et son spray de parfum. Le téléphone lui échappa des mains, la laissant face à un homme furieux avec pour seules armes le parfum et son sac.

Jeremy Clayton s'arrêta à trois pas d'elle, sa masse imposante se découpant dans la brume. Stupidement, elle avait été trop absorbée par ses pensées pour remarquer qu'il la suivait. Plus stupide encore, sa distraction l'avait laissée seule dans un endroit isolé. Pas bon. Pas bon du tout.

Hazel cria :

— Restez loin de moi, Jeremy !

Elle espérait qu'un joggeur l'entende et se précipite à son secours.

Jeremy rétorqua :

— Restez loin de mon père. Vous me dégoûtez. Votre première cible riche n'est pas encore froide dans sa tombe, et vous voilà en train de draguer son associé. J'ai vu des croqueuses de diamants dans ma vie, mais vous, vous remportez la palme.

Il la détailla de haut en bas.

— Franchement, je ne vois pas l'attrait.

Certes, Hazel n'était pas à son avantage, avec ses cheveux trempés de brume qui pendaient sur le col de la vieille doudoune qu'elle avait enfilée pour avoir chaud. Le rembourrage épais ne flattait guère sa silhouette, mais là n'était pas la question. Elle tendit l'oreille, guettant des pas qui approchaient, mais ne perçut que le ronronnement sourd de la circulation, à un jet de pierre mais hors de vue. Sans aide en perspective, elle adopta la voix calme et rationnelle qu'elle utilisait avec les étudiants hystériques.

— Vous vous trompez, Jeremy. C'est votre père qui m'a contactée, pas l'inverse. Roger voulait s'excuser pour les accusations infondées formulées par votre maîtresse.

La remarque sur la maîtresse était une erreur – elle le vit à ses yeux qui se plissèrent.

— Non que j'aie l'intention de dire quoi que ce soit à qui que ce soit sur vos choix personnels.

Jeremy fit un pas en avant, les poings serrés le long du corps.

— Mon père aurait pu s'excuser en cinq secondes, et encore, il n'avait pas à le faire. De quoi parliez-vous vraiment ?

Hazel fit un pas lent sur le côté, espérant pouvoir le contourner si elle devait prendre la fuite.

— Votre père voulait parler de Vern. Il est profondément bouleversé par la mort de son plus vieil ami.

Elle voyait bien que Jeremy restait de marbre, ce qu'elle trouva sans cœur.

— Bon sang, Jeremy, croyez-vous que Roger m'aurait parlé si sa famille lui avait donné l'amour et le soutien dont il a si désespérément besoin ?

Jeremy bondit en avant et lui saisit le bras.

— Vous ne partirez pas d'ici avant de m'avoir dit ce que mon père vous a vraiment dit et à quoi vous jouez, bon sang.

Il s'abstint d'ajouter un cliché « sinon », mais la force de sa poigne parlait plus fort que les mots.

La menace implicite fut la goutte de trop. Hazel lui vaporisa le parfum en plein visage. Dès que sa prise se relâcha et que ses mains montèrent à ses yeux, elle balança son sac de toutes ses forces contre son oreille. Il hurla et recula en titubant. Le temps qu'il se reprenne et tente de l'attraper à nouveau, Hazel sprintait déjà. Une bordée de jurons la poursuivit dans la brume. Puis des pas – irréguliers mais rapides.

Courir en vêtements d'hiver lui donnait toute la grâce d'une maman hippopotame vieillissante. Heureusement, Hazel savait grâce aux documentaires animaliers que les hippopotames ont une vitesse de pointe surprenante quand il le faut. Elle garda les yeux fixés sur un groupe de promeneurs au loin dans la brume, l'oreille tendue vers les pas qui gagnaient du terrain derrière elle.

C'était serré, mais elle rejoignit les promeneuses avant que Jeremy ne l'atteigne. Elles entendirent ses appels à l'aide et comprirent ce qui se passait. Cinq dames âgées – aucune de moins de quatre-vingts ans environ, toutes coiffées de bonnets à pompon tricotés main – se déployèrent en travers du sentier en formation défensive. Trois brandissaient leurs bâtons de marche comme des lances, une se mit à filmer, et la cinquième se précipita pour accueillir Hazel au sein de leur matriarcat protecteur.

Jeremy pila et leva les mains à demi.

— Juste un petit malentendu, mesdames. J'ai surpris cette femme dans la brume et je voulais m'excuser. Je ne lui voulais aucun mal.

Sa sauveuse lança :

— Hmph, c'est ce que vous dites. Ça va, ma petite ? On lui passe les menottes et on appelle la police ?

Hazel ne voulait plus avoir affaire à la police avant un bon moment, d'autant qu'on pouvait l'accuser d'avoir agressé Jeremy, même si c'était en légitime défense. Elle lâcha le bras de la vieille dame et tenta un sourire.

— Je vais bien, grâce à vous. Une rencontre désagréable, mais c'est lui qui s'en est le plus mal tiré. Je lui ai aspergé les yeux de parfum.

La vieille dame approuva :

— Bien joué, ma petite. On dirait qu'on a fait fuir le diable, en tout cas.

Jeremy avait traversé la route au pas de course et filait maintenant vers l'hôtel. Hazel nota avec satisfaction qu'il soufflait plus fort qu'elle et qu'il courait comme un phacochère. Un phacochère aux yeux rouges et larmoyants, même s'il devait sentir meilleur grâce au parfum.

La vieille dame proposa :

— Pourquoi ne rentreriez-vous pas avec nous ?

Les dames sentirent sa détresse et bavardèrent des sujets habituels des vieilles dames dans une ville obsédée par le plein air comme Queenstown – les montagnes qu'elles avaient gravies dans leur jeunesse, leurs voyages aventureux à travers l'Afrique, les projets de conservation auxquels elles participaient. Hazel avait retrouvé sa bonne humeur quand elle regagna sa voiture et les embrassa pour leur dire au revoir.

Heureusement, ses clés étaient toujours dans son sac. Elle décida de ne pas retourner chercher son téléphone, car la nuit tombait. Hazel vérifia la banquette arrière au cas où un agresseur parfumé s'y cacherait, puis rentra chez elle à allure modérée, ne s'arrêtant que pour récupérer des vêtements qu'elle avait prévu d'emprunter à une amie.

Quand elle s'engagea dans son allée, elle faillit avoir une crise cardiaque en voyant un homme courir vers elle. Mais ce n'était que Benedict, qui la serra dans ses bras comme si sa vie en dépendait. Le rugissement rauque et gourmand en essence de la voiture de Gary les interrompit. Gary pila à un centimètre du pare-chocs arrière. Il ouvrit la portière à la volée et se précipita pour la serrer dans ses bras à son tour.

Hazel haleta :

— Euh, Gazza, je ne peux plus respirer.

Quand il la lâcha, elle dit :

— Ravie de vous voir aussi, les gars. C'est quoi, tous ces câlins de python ?

Gary explosa :

— Mais qu'est-ce qui vous a pris, bon sang ? Ne me faites pas ces yeux innocents, Bond. Je sais que vous êtes allée à l'hôtel des Clayton sans nous prévenir. De toutes les imprudences, les idioties –

Benedict leva la main pour l'arrêter.

— En bref, Gary s'inquiétait pour vous. Nous nous inquiétions tous les deux.

— J'avais compris, répondit Hazel.

Elle ramassa ses sacs.

— Puis-je m'excuser pour ma stupidité là où mes voisins ne nous entendront pas ?

Elle n'attendit pas de réponse. Une fois à l'intérieur, elle demanda à Gary de lui préparer une tasse de thé (pour le calmer), pendant qu'elle allait se refaire une beauté. Le miroir de sa chambre lui infligea un choc brutal, alors elle l'ignora.

De retour au salon, les mains serrées autour d'une tasse de thé brûlante, Hazel ouvrit les hostilités.

— Roger Clayton m'a invitée à lui rendre visite. Je ne savais pas qu'il me fallait un mot d'excuse pour m'absenter de chez moi.

Apparemment, préparer du thé n'avait pas calmé Gary le moins du monde.

— Tu n'as pas remarqué que Roger Clayton est notre principal suspect ?

— Vraiment ?

Hazel avait été tellement obnubilée par Jeremy qu'il ne lui était pas venu à l'esprit que Roger puisse être un suspect sérieux. Roger semblait trop vieux de la vieille pour recourir à la corruption afin d'étendre son entreprise multinationale vers un marché insignifiant comme la Nouvelle-Zélande. Et son chagrin était bien trop sincère pour croire qu'il ait pu tremper dans la mort de Vern.

Gary la fixait toujours du regard, alors Hazel lui rendit la monnaie de sa pièce.

— Eh bien, j'aurais peut-être su ce fait crucial si tu m'avais parlé au lieu de garder toutes les preuves pour toi.

Elle marqua une pause pour boire une gorgée de thé, se rendant compte qu'elle avait manqué un point crucial.

— Attends, comment as-tu su que j'avais rendu visite à Roger ? Bon sang, Gazza, tu me fais suivre ? Je suis toujours suspecte à tes yeux ?

— Non, dit Gary en lui lançant un regard méprisant. Quand tu n'es pas rentrée et que je n'avais pas de nouvelles, je me suis inquiété. Le dispositif d'enregistrement a un traceur intégré. Je voyais qu'il était immobile au bord du lac. Tu t'étonnes que j'aie paniqué en descendant et en ne te trouvant pas là ?

— Je suis allée me promener.

— Alors peut-être pourrais-tu m'expliquer pourquoi j'ai trouvé les affaires de ton sac éparpillées dans un coin isolé à un kilomètre et demi de la ville ?

Gary fouilla dans ses poches et en sortit son téléphone et le dispositif d'enregistrement, qu'il posa sur la table basse devant elle.

— Je sais que le téléphone est le tien grâce à la coque. Qui d'autre aurait une coque avec un Monet ?

— C'est un Renoir, en fait, dit Benedict. La Grenouillère. Excellent choix, Hazel.

Gary leva les yeux au ciel et ajouta un rouge à lèvres, un paquet de bonbons à la menthe, un petit carnet et un couteau à la pile sur la table basse.

— Je présume que tout ça est à toi aussi. Au moins, tu avais une arme. Même si un petit couteau pliant ne compte pas vraiment comme une arme digne de ce nom.

Gazza, d'ordinaire si jovial et bon enfant, était plus qu'un peu effrayant quand il passait en mode réprimande. Hazel avait complètement oublié le couteau suisse qu'elle gardait dans son sac pour les pique-niques improvisés.

— Je n'ai jamais eu l'intention d'utiliser ce couteau comme arme, dit-elle. Je ne le garde que parce qu'on ne sait jamais quand on va tomber sur un brie et une baguette croustillante.

Benedict ramassa le gadget multifonction et l'examina.

— J'ai un couteau suisse du même genre. Un homme sans couteau ni tire-bouchon est un homme voué à la déception.

— Hé ho, on peut se concentrer sur l'essentiel ? dit Gary, un peu trop fort. Je suppose que ce n'était pas une urgence vin-fromage qui t'a fait abandonner ton téléphone, Hazel ?

— Plutôt une urgence Jeremy Clayton, admit Hazel. Pas la meilleure idée d'aller me promener pour me changer les idées, finalement. Je suis désolée.

— Pas la meilleure idée pour lui non plus, je suppose, dit Benedict, vu l'absence du flacon de parfum sur la table. Le « spray au piment » a fonctionné, Hazel ?

— Très efficace. J'ai assené à Jeremy un bon coup de sac à bandoulière dans l'oreille, avant de fuir avec la grâce d'une gazelle. Heureusement, j'ai été secourue par une bande de mamies coriaces. Elles m'ont recrutée dans leur groupe de conservation qui arrache les jeunes pins envahissants des collines. Quand j'aurai du temps libre, bien sûr.

— J'aurais aimé voir ça, dit Benedict, les pattes d'oie plissées par le rire. Avant que Gary ne fasse un anévrisme, tu ferais mieux de tout nous raconter depuis le début, en te concentrant sur les faits importants.

Hazel leur raconta les excuses de Roger, son profond chagrin, et leur découverte de Samira et Jeremy en fâcheuse posture. À sa surprise, Gary avait les yeux brillants d'excitation quand elle eut terminé.

— Jeremy et Samira sont amants ! dit Gary. Enfin, les pièces du puzzle s'assemblent. Un coup à deux, ça colle parfaitement avec ce que j'ai découvert cet après-midi. Vern faisait obstacle au projet de Jeremy d'étendre l'entreprise vers des marchés étrangers lucratifs. Ça a dû être la goutte d'eau de trop quand Vern a découvert l'argent que Jeremy avait versé sur un compte offshore avec les fonds de Clayton & White. Et Samira avait accès à l'insuline de Vern.

Benedict était maintenant lui aussi au bord de son siège.

— Tu as donc remonté la piste du paiement jusqu'à Jeremy ? Ose-t-on espérer que tu as déniché le destinataire ?

— En fait, ça n'a pas pris aussi longtemps que je le pensais. Avec le mot de passe de Vern, je n'ai eu aucun mal à accéder au système informatique de Clayton & White. Jeremy n'est pas exactement l'Einstein de la fraude, mais je ne vais pas m'en plaindre. La fausse facture de 125 000 livres a été envoyée par e-mail depuis le Royaume-Uni, pas depuis la Nouvelle-Zélande. Le paiement sortant a été effectué depuis l'adresse IP de Jeremy, ce qui était négligent de sa part.

— Tout le monde n'est pas un génie de l'informatique, dit Hazel.

— Le compte bancaire offshore, c'était le plus compliqué. Heureusement, mon travail au sein du Groupe de lutte contre le crime organisé me donne accès à des outils bien pratiques, et j'y ai ajouté quelques améliorations de mon cru. Je ne peux pas te dire qui possède le compte offshore, mais je peux te dire que deux paiements ont été effectués depuis ce compte quelques minutes après le dépôt. Un paiement de 100 000 livres vers un compte fiduciaire britannique et un second de 25 000 livres vers un compte fiduciaire néo-zélandais.

Gary se renversa sur le canapé avec un large sourire.

— Des hypothèses ?

— Accouche, dit Benedict, avant que je ne te l'arrache.

— Le compte fiduciaire britannique est au nom d'un certain M. Raj Prasad, que j'ai localisé dans une unité spécialisée pour patients atteints de démence. Il a une fille prénommée Samira, qui détient une procuration pour gérer ses affaires. Le plus petit paiement est allé à un compte fiduciaire néo-zélandais appelé Smythe Family Trust.

— Gazza, dit Benedict en embrassant la joue râpeuse de Gary, tu es un génie. C'est exactement ce pour quoi je suis venu. Bon sang, qu'est-ce que ça peut être d'autre qu'un pot-de-vin en bonne et due forme à Phil Smythe ? Mon contact au Service des impôts et des douanes va être aux anges. La corruption d'un agent public leur donnera amplement de quoi lancer un audit complet de Clayton & White. Et ce qui ressemble à un détournement de fonds éhonté par Jeremy au profit de sa maîtresse, ce sera le glaçage doré sur le gâteau.

Le sourire de Gary s'élargit au point de lui faire mal aux joues.

— Pendant que je fouinais dans leur arrière-cour numérique, j'ai repéré quelques autres pépites. Notre ami Jeremy a une planque de dossiers secrets qu'il croit avoir rendus invisibles en les enfouissant sous plusieurs couches de protection et de cryptage. Quel crétin. Tu trouveras un fichier dans ta boîte de réception, monsieur Finlayson, dont le contenu devrait ravir tes amis du Service des impôts et des douanes.

Hazel poussa un cri de joie. — Tu es une star, Gazza. Smythe va s'écraser lamentablement.

— Du calme, l'équipe. Restons stoïques, comme il se doit.

Mais Gary souriait lui aussi.

— Hazel a raison, mon vieux, dit Benedict. Tu es une sacrée supernova, Gazza. Vous avez été brillants tous les deux. Veuillez m'excuser, j'ai un rapport urgent à rédiger pour mon contact au Royaume-Uni.

— Une seconde, dit Hazel. Il faut que je vous dise ce que Roger Clayton m'a dit d'autre. Roger a demandé à Jeremy de payer M. Huang pour le faire disparaître. Apparemment, il se cache dans un éco-resort pour réaliser son rêve de voir un manchot dans la nature. Un endroit isolé, sans communications. Je parierais sur la péninsule d'Otago, c'est l'habitat de manchots le plus proche.

— Des manchots ? À d'autres. Ça ressemble à un tissu de mensonges inventé par Jeremy pour rassurer son père.

Gary tapa un message sur son téléphone.

— J'ai lancé Louisa Pyke sur l'affaire. Elle trouvera Huang s'il est là-bas. Ce serait un soulagement de le retrouver vivant, en train de jouer les touristes, plutôt que dans une fosse. Autre chose, Hazel ?

— Roger doute de la capacité de Jeremy à diriger l'entreprise, mais apparemment, il va quand même lui transmettre les rênes. Vern pensait qu'Ashley était la meilleure candidate au poste de PDG, et Roger était plutôt d'accord, mais Jeremy est l'aîné, et Roger savait qu'il serait furieux de se faire doubler par Ashley. Roger compte dédommager sa fille avec une part égale en espèces, pour éviter toute apparence de favoritisme.

— Tous les trois ont un mobile solide pour se débarrasser de Vern, dit Gary. On ne peut pas ignorer que Roger Clayton est celui qui a le plus à gagner financièrement de la mort de Vern. Jeremy devient PDG et futur propriétaire, et il devait craindre que Vern ait découvert ses magouilles. Les deux hommes ont vu Vern juste avant l'overdose fatale. Ashley hérite d'une grosse somme et retrouve sa liberté, mais elle était loin de Vern le jour de sa mort, et elle semblait sincèrement l'apprécier, contrairement à son frère.

Pour Hazel, Jeremy était le suspect numéro un, mais elle savait que son jugement était faussé par sa récente rencontre avec lui.

— Je n'arrive pas à croire que Roger soit derrière tout ça. La mort de Vern l'a anéanti.

— À moins qu'il soit un excellent comédien, dit Gary. Désolé, Hazel. Les flics sont méfiants de nature.

— Je reconnais que le rencontrer n'était pas très malin, et je m'en excuse. Je vous suis reconnaissante de veiller sur moi, les gars.

— C'est pour ta sécurité, ma belle, dit Gary en la serrant fort dans ses bras. J'ai retenu la leçon, moi aussi. Te tenir à l'écart, c'est dangereux pour ta sécurité et pour ma tension.

— Vous êtes complètement cinglés tous les deux, dit Benedict, mais vous allez me manquer.

Gary lui donna une tape dans le dos.

— Allez, Benny, haut les cœurs. Ton rapport peut attendre demain. Profitons de ta dernière soirée.

La sonnette retentit. Hazel sursauta, craignant que Jeremy l'ait retrouvée et veuille se venger de son humiliation.




Chapitre 23
Dernier souper



Hazel, Jour 4

Gary alla ouvrir. Hazel entendit la chaîne de sécurité cliqueter avant qu'il n'ouvre.

Une voix féminine lança :

— Gary Taylor, espèce de vieux coquin. Mary m'a dit que tu étais de retour en ville.

Hazel se détendit en reconnaissant la voix de sa sœur.

— Qu'est-ce que tu fais à te planquer derrière une chaîne de sécurité alors que tu es un grand flic ? demanda Carol. Et d'ailleurs, qu'est-ce que tu fais chez ma sœur ?

— Attends, je vais enlever la chaîne. Entre, Carol.

— Tu n'as pas répondu à ma question, Gary. Pourquoi es-tu là ?

— Ton flair pour les ragots ne te fait jamais défaut, très chère Carol, dit Gary. Je cherchais une femme douce et fiable pour m'éviter les ennuis, et le destin m'a envoyé Hazel. Tu es une organisatrice hors pair, Carol. Tu crois que tu pourrais organiser un mariage en une semaine ?

— Quoi ? s'écria Carol. J'espère que tu me fais marcher, Gazza. Oh mon Dieu, c'est pour ça qu'Hazel m'a demandé de venir la relooker ?

Hazel donna un coup de coude à Benedict, qui en restait bouche bée.

— Ma sœur est une marieuse invétérée. Gary l'a déjà rencontrée et adore la taquiner. Désolée, Benedict, il faut du temps pour s'habituer à l'humour potache des Kiwis.

D'une voix plus forte, elle lança :

— Entre et félicite-moi, frangine. Tu vas adorer avoir Gazza comme beau-frère.

Carol se précipita dans le couloir et fonça vers Hazel, mais elle s'arrêta net en apercevant Benedict.

— Oh, mon Dieu. Tu es l'Anglais qui a tenu tête à Smythe. Mon bureau croule sous les demandes d'interviews te concernant. Qu'est-ce que tu fais chez Hazel ?

— J'ai l'honneur d'être le témoin de Gary, répondit Benedict, parfaitement impassible, dans son meilleur style Downton Abbey.

Hazel s'effondra sur le canapé, riant aux larmes. Quand elle put enfin parler, elle dit :

— On plaisante, Carol. Gary, Benedict et moi, on s'emploie à faire tomber le gouvernement, une poignée de main à la fois. Absolument aucun mariage, je te rassure. Pas cette semaine, en tout cas.

Benedict passait de l'une à l'autre d'un regard perplexe.

Carol tapota ses cheveux impeccables et lissa son tailleur sans un pli.

— Nos parents jurent que nous sommes sœurs biologiques, mais parfois j'ai des doutes. Hazel, ma chérie, pourquoi as-tu l'air de sortir d'une haie ?

Hazel ignora le commentaire sur ses cheveux et désigna à Benedict une photographie sur le manteau de la cheminée.

— Notre père, blond comme un Viking, et notre mère aux cheveux de jais. La preuve irréfutable de notre patrimoine génétique diversifié. J'aime croire que Maman descend d'une guerrière māori, quelque part dans la nuit des temps, mais je n'ai jamais réussi à le prouver.

Carol serra sa sœur dans ses bras, puis brandit son sac.

— J'ai apporté ma trousse de maquillage, mon lisseur, de la coloration pour cheveux gris, et bien d'autres choses. Quel style tu vises, frangine ?

— Le relooking, c'est pour Benedict, pas pour moi, dit Hazel. On veut faire une sortie avant qu'il ne rentre en Angleterre, mais il a acquis une certaine notoriété. Il lui faut un relooking discret pour qu'on ne le reconnaisse pas. J'ai les vêtements, à toi de décider du style.

L'expression d'horreur sur le visage de Benedict en disait long.

Gary ricana, ce qui n'arrangeait rien.

— Tu as bien dit que tu ne voulais pas être reconnu, Benedict. Et regarde Carol : c'est la gourou du style, non ?

— La troupe de théâtre locale serait perdue sans elle, ajouta Hazel, ce qui ne fit qu'accentuer la panique de Benedict.

— Je vais relooker ces deux messieurs, dit Carol avec une lueur diabolique dans les yeux. Toi aussi, Hazel, en pénitence pour avoir joué ce tour à ta sœur adorée. Je te jure que j'ai perdu dix ans de ma vie rien qu'à imaginer Gazza comme beau-frère.

Carol traîna les deux hommes vers la salle de bain comme des gamins qu'on envoie au coin, tandis qu'Hazel fouillait dans le placard de ses parents à la recherche de vêtements pour elle et Gary. Heureusement, ses parents adoraient sortir. Hazel enfila une élégante robe portefeuille vert jade en jersey souple, sur fond de protestations masculines provenant de la salle de bain.

Vingt minutes plus tard, Gary débarqua dans le salon en marmonnant qu'il ne taquinerait plus jamais une maniaque du contrôle. Ses cheveux avaient été coupés et plaqués en arrière, même si Carol lui avait permis de garder sa barbe de trois jours. Il portait un t-shirt blanc sous une veste en lin crème aux manches retroussées jusqu'aux coudes, avec un pantalon ivoire.

— Wow, Gazza, tu es superbe, dit Hazel. Très Miami Vice.

— Achevez-moi, marmonna Gary.

— Ça pourrait être pire, dit-elle. J'aurais pu choisir une des horribles tenues de golf de Papa.

Benedict prit plus de temps. Hazel avait emprunté une chemise bleu marine, un pantalon anthracite et un blouson de cuir noir à un ami à peu près de la même taille. Un look très différent du style costume-cravate habituel de Benedict, ce qui était le but de l'exercice, mais rien qui puisse le mettre mal à l'aise.

Hazel n'était absolument pas préparée à ce qui sortit de la salle de bain. Carol avait teint ses cheveux grisonnants en noir et les avait coiffés en arrière avec du gel. Ça n'aurait pas dû faire une grande différence, mais cela avait transformé Benedict en quelqu'un d'audacieux, presque dangereux, effet renforcé par son air renfrogné. Sa peau pâle avait pris un hâle doré grâce à un autobronzant, et Carol avait fait quelque chose pour accentuer sa barbe naissante.

Sa sœur rayonnait devant Hazel, restée sans voix. Carol était douée, et elle le savait. Elle fit un petit ta-da et posa un trilby de feutre noir sur la tête de Benedict, l'inclinant juste comme il fallait. Hazel reconnut le chapeau dans la collection de son père.

Gary siffla entre ses dents.

— Leonard Cohen ressuscité.

— Alléluia, souffla Hazel. Personne ne te reconnaîtra, Benedict, mais tout le monde fera semblant. Travail fabuleux, Carol. Il va falloir que je me change pour être à la hauteur.

— Pantalon en cuir et haut décolleté à paillettes ? suggéra Gary.

— Ta tenue est très bien, frangine, dit Carol. Ce sont tes cheveux et ton maquillage qui ont besoin de moi.

— Je suis vraiment obligée ? gémit Hazel.

Elle n'obtint aucune sympathie des deux hommes. Heureusement, Carol opta pour un compromis entre la préférence minimaliste de Hazel et son propre penchant pour le spectaculaire. Quand Hazel sortit de la salle de bain en traînant les pieds, Gary siffla d'admiration, tandis que Benedict hocha la tête et la complimenta. Hazel dut admettre que Carol était une artiste. Elle invita sa sœur à les accompagner, mais Carol prétendit avoir du travail par-dessus la tête, jusqu'aux boucles d'oreilles.

— L'intérêt pour l'exposition crève le plafond, dit Carol, depuis la couverture nationale de la manifestation et les gaffes du ministre. Oh, Hazel, j'ai failli oublier. Voici la liste des objets mis de côté pour le groupe Clayton & White. Si quelqu'un te pose la question, je n'ai jamais vu cette liste.

Benedict prit la liste des mains de Carol et y jeta un œil expert.

Carol fit un bisou dans le vide à Hazel.

— Au fait, mon contact au bureau du ministre m'a dit qu'ils sont sur le point de lancer une grande offensive de charme médiatique, axée sur le montant des capitaux qui seront réinjectés dans l'économie grâce à la vente des collections « excédentaires ».

— Le baratin habituel sur le nombre d'opérations de la hanche que ça va financer, je suppose, dit Hazel.

Carol hocha la tête.

— C'est une approche qui parlera au public. Mais Mary Beamish et son équipe sont prêtes à riposter avec un communiqué de presse sur la perte scandaleuse de trésors inestimables et les sommes colossales englouties dans des réductions d'impôts pour les riches, pendant que les listes d'attente pour les opérations de la hanche ne cessent de s'allonger.

— Qu'est-ce que Hemi prépare ? demanda Hazel.

— Mon cher mari mobilise l'opposition aux quatre coins du pays. Ils ont des avocats prêts à sortir l'artillerie lourde sur la question de la violation du traité.

Carol rassembla ses sacs.

— Allez, salut les jeunes ! Amusez-vous bien !

Et elle disparut. Hazel s'était attendue à ce qu'elle s'attarde et pose plus de questions sur Gary et Benedict. Elle devait vraiment être débordée pour laisser passer une occasion de jouer les entremetteuses. À moins qu'elle n'ait pensé que le relooking était une allusion suffisante.

— Bon sang, dit Benedict. Phil Smythe semble avoir donné un sacré coup de pied dans un nid de frelons. Je ne donne pas cher de sa peau avec Hemi, Mary, Carol et toi ligués contre lui. Sans compter la preuve de Gary que Smythe a accepté un pot-de-vin.

— Monsieur Finlayson, il me semble que vous avez dit cela avec un excès de jubilation qui compromet votre flegme britannique si neutre.

— Je pense que vous constaterez, madame Bond, que j'ai dit ne pas souhaiter avoir l'air de prendre parti. Ce qui est totalement différent de ma conviction que Phil Smythe devrait brûler dans la fosse ardente de la damnation culturelle éternelle.

Hazel éclata de rire.

— Voilà l'esprit qu'il faut, Benedict. Vous devriez vraiment rester pour la bataille. On pourrait se trouver un nom d'équipe.

Benedict gémit.

— Qu'est-ce que tu avais en tête, Hazel ? Miss Marple et ses Joyeux Compagnons ? Avec des châles au crochet assortis et des chapeaux fleuris ?

— Ouais, super idée, Hazel, dit Gary d'un ton moqueur. Que dirais-tu des Détectives Radicaux Ménopausés d'un Certain Âge ? Notre devise pourrait être de résoudre des crimes et de lutter contre les préjugés envers les citoyens d'un certain âge aux hormones en déroute.

Hazel poussa un petit rire méprisant.

— Ça t'a peut-être échappé, Gazza, mais aucun de nous n'est ménopausé, je ne suis pas détective, et Benedict est à peu près aussi radical que le majordome de Sa Majesté. Du moins, il ne l'était pas avant de nous rencontrer. Mais tes suggestions ont du mérite moyennant quelques ajustements. Que dirais-tu des Limiers d'un Certain Âge comme nom d'équipe ?

— Et tu te demandes pourquoi je fuis vers des contrées plus saines d'esprit, marmonna Benedict.

Cependant, il sortit ses clés et les conduisit en ville sans protester davantage.

Gary avait réservé une table pour trois dans un pub qui servait les meilleurs burgers de la ville, du moins à l'en croire. Suffisamment raffinés pour satisfaire même les palais les plus difficiles. Benedict plissa le nez et garda le silence, tandis que Gary maugréait qu'il fallait être idiot pour porter un blazer crème et une chemise blanche dans un pub à burgers.

Dix minutes plus tard, les trois Limiers d'un Certain Âge étaient installés dans un coin tranquille du pub, à chercher leurs lunettes de lecture égarées pour déchiffrer le menu des burgers, tout en sirotant une bière artisanale appelée Wicked Kakariki Hazy Ale.

Benedict tapota le menu.

— Beurk. Un burger avec œuf au plat et betterave ? Qui, dans son bon sens, voudrait ça ?

— Combo kiwi classique, mon pote, dit Gary. Fais-moi confiance. Tu as aimé la bière que j'ai choisie, non ?

— Dois-je le répéter, Gazza ? Œuf et betterave. Seul un pays dont le jeu national implique un ballon ovale et 50 % de chances de commotion cérébrale pourrait inventer ça.

— Au moins notre équipe de rugby gagne des championnats du monde, Benny, mon vieux. Rappelle-moi combien de fois l'Angleterre a gagné la Coupe du Monde de football de ton vivant ?

— Ma mère a dit que j'avais été conçu pendant les célébrations effrénées après la victoire de 1966. Ça compte ?

— Ça ne fait que prouver ce que je dis. Ne fais pas ton vieux ronchon. Essaie le burger.

— Appelle-moi Benedict, et je l'essaierai. Mais ne t'attends pas à ce que j'aime ça.

Hazel se demanda si elle devait intervenir avant que ça ne dégénère, mais elle commençait à comprendre que les deux hommes prenaient plaisir à échanger des piques. Les joutes verbales semblaient être leur façon de composer avec leurs personnalités diamétralement opposées.

Après avoir commandé trois kiwiburgers, Hazel leva son verre pour porter un toast.

— À une enquête réussie. Jeremy Clayton et Phil le Philistin Smythe vont avoir ce qu'ils méritent, et M. Huang n'est plus une victime potentielle d'un mauvais coup.

Les hommes levèrent leurs verres, mais Hazel détecta une hésitation.

— Qu'est-ce qui m'échappe ?

— Rien, répondit Benedict. Des détails à régler, des preuves à valider, ce genre de choses. Je serai soulagé quand Huang sera localisé et son histoire vérifiée. Ensuite, le vrai combat commencera. Smythe et les Clayton vont se barricader derrière leurs avocats et riposter avec toute leur artillerie.

— Roger semblait sûr de ce qui était arrivé à M. Huang, dit Hazel.

Gary attendit que Benedict la corrige, mais il était occupé à éviter leurs regards.

— D'après ce que Jeremy lui a dit. On ne sait pas encore avec certitude si Huang est vivant. Rappelle-toi, il n'a jamais quitté son hôtel officiellement – il a juste disparu. Aucune utilisation de carte de crédit, aucune image de vidéosurveillance, pas la moindre trace numérique, et son entreprise est sans nouvelles de lui. Bien sûr, Jeremy aurait pu louer une voiture sous un autre nom et payer Huang en liquide, mais je ne croirai que ce que je verrai.

— Mon instinct me dit que cette histoire cache encore des choses, ajouta Benedict. Gary, tu pourrais m'envoyer l'enregistrement de la rencontre de Hazel avec Roger, s'il te plaît ?

— On peut arrêter de jouer les oiseaux de malheur et fêter ce qu'on a accompli, supplia Hazel, puisque c'est la dernière soirée de Benedict.

Leur serveur arriva et fit glisser trois assiettes sur la table avec dextérité. Les burgers formaient une véritable tour d'ingrédients empilés, maintenus par une simple brochette en bambou, accompagnés d'un tas de frites croustillantes.

Benedict en resta bouche bée.

— Ce n'est pas un dîner, ça. C'est une montagne de calories d'où coule une rivière de cholestérol.

— Le repas des champions, mon ami, dit Gary, la bouche pleine d'une bouchée de burger qu'il peinait à mâcher.

Il dut se pencher au-dessus de la table pour éviter que ça ne dégouline sur ses vêtements empruntés.

Au grand amusement de Gary, Benedict tenta d'utiliser son couteau et sa fourchette pour découper une tranche de burger. Finalement, il jeta un coup d'œil autour de lui, sans doute pour vérifier qu'aucun agent de la brigade des bonnes manières ne le filmait, avant d'attraper le burger à pleines mains.

— Oh mon Dieu, c'est trop bon, marmonna-t-il la bouche pleine.

Gary s'accorda une milliseconde de sourire satisfait avant de replonger dans son assiette.

Hazel fut la première à déclarer forfait. Elle repoussa son assiette encore à moitié pleine avec un gémissement et s'essuya les lèvres avec une serviette en papier. Benedict capitula ensuite, prétendant frôler l'arrêt cardiaque à cause de la surcharge de graisses saturées. Pendant ce temps, Gary avait tout englouti jusqu'à la dernière miette et semblait prêt à prolonger les festivités.

— Il nous faut d'autres verres.

Gary se dirigea vers le bar pour commander de la bière et bavarder avec la serveuse plantureuse derrière le comptoir, qu'il semblait connaître.

De l'autre côté de la salle, on installait une petite scène avec des micros et des amplis. C'est alors qu'Hazel remarqua le panneau à côté. Soirée karaoké. Gary avait menacé de la traîner au karaoké dès leur première rencontre.

Gary revint tout sourire. Hazel ne voulait pas savoir pourquoi, mais elle le découvrit quelques secondes plus tard, quand l'animateur du karaoké bondit sur scène avec sa liste.

— Pour ouvrir le bal ce soir, un duo de tourtereaux débutants. Applaudissons bien fort HazGazz. J'adore le nom, les gars. Vous comptez passer pro ?

Hazel applaudissait poliment quand Gary la tira par le bras pour la mettre debout. L'horrible vérité lui apparut. Benedict lui adressa une grimace compatissante, mais Gary l'avait déjà entraînée trop près de la scène pour qu'elle puisse s'échapper.

— Gary, je chante comme une casserole, siffla-t-elle.

C'était faux, mais elle n'avait vraiment aucune envie de monter sur cette scène.

Il resserra sa prise.

— Je gère, ma belle. Laisse-toi porter et amuse-toi.

Avant qu'elle ne puisse choisir entre lui casser la figure et prendre la fuite, la musique démarra. Hazel la reconnut instantanément, tout comme les fans de karaoké, qui poussèrent un cri de joie.

Now I had the time of my life, entonna Gary d'une voix grave, dans une interprétation remarquablement réussie du classique de Dirty Dancing.

Pas étonnant qu'il aime le karaoké avec une voix pareille, pensa Hazel. Un bon choix de chanson pour une piètre chanteuse, d'ailleurs, avec un rythme bien marqué pour masquer ses fausses notes. Hazel rata son entrée mais rattrapa le couplet en cours de route. Au milieu de la chanson, ils chantaient leur amour à tue-tête et dansaient avec les fans enthousiastes dans le public. La voix de Gazza dominait la sienne tandis qu'il ondulait contre elle de façon bien trop intime sur scène. Heureusement, la foule chantait aussi, couvrant sa voix plus faible.

Benedict ne chantait pas. Recroquevillé dans l'ombre, il descendait sa bière trouble avec l'air de quelqu'un qui préférerait se battre contre des crocodiles.

Quand la torture prit fin, Hazel se réfugia à sa place tandis que Gazza savourait les applaudissements sur scène. Il revint quelques secondes plus tard, en nage mais aux anges.

— À ton tour sous les projecteurs, Benedict, dit-il en s'affalant sur son siège et en vidant le reste de sa bière.

— Il faudra me passer sur le corps, marmonna Benedict. Je suis censé rester discret, tu te souviens ?

— Relax, mec, dit Gary. Faire la fête comme un dingue, c'est la meilleure couverture possible dans cette ville. J'ai choisi la chanson parfaite pour toi. Tu n'as qu'à te concentrer sur l'écran et chanter les paroles qui défilent.

Le cœur d'Hazel fit un bond quand l'animateur annonça que le prochain artiste serait Benny, interprétant le classique de Leonard Cohen, « Hallelujah ». Une de ses chansons préférées, mais loin d'être facile même pour les meilleurs chanteurs, avec ses envolées vocales et sans rythme marqué pour se planquer. Elle fusilla Gary du regard.

Gary donna une tape dans le dos de Benedict.

— Fais ce que l'écran te dit, Benedict. Si tu chantes les paroles au fur et à mesure qu'elles défilent, tu ne peux pas te planter.

La foule scandait le nom de Benny, alors Benedict repoussa sa chaise et se traîna vers l'animateur. Hazel était persuadée qu'il allait lui dire où se le mettre, son micro, mais Benedict attrapa un tabouret et fit baisser les lumières de la scène, jusqu'à se retrouver assis, recroquevillé dans un coin, à peine visible sous son chapeau rabattu.

Son cœur se serra pour lui. Elle se tourna vers Gary.

— Si Benedict craque, tu as intérêt à aller le chercher, sinon je t'écrase les couilles jusqu'à ce que tu chantes soprano.

— Ouais, promis. Je voulais juste qu'il s'amuse pour sa dernière soirée, mais maintenant qu'il est là-haut, je me rends compte que c'était idiot.

— T'as intérêt. Comment t'es devenu aussi bon, Gazza ?

— Chanteur principal d'un groupe de reprises rock. J'ai commencé ado et j'ai jamais vraiment lâché l'affaire.

— Ah, c'est pour ça que tu t'habilles comme un vieux rocker.

Gazza lui fit un clin d'œil.

— Ça, et aussi parce que ça fait enrager mon patron coincé de la vieille école. Il cherche à me virer depuis qu'il a vu ma boucle d'oreille en or et mes cheveux longs.

La musique commença doucement. La foule retenait son souffle, sans doute par compassion pour un chanteur visiblement hors de sa zone de confort.

Benedict commença lentement, déclamant presque plus qu'il ne chantait, exactement comme dans la célèbre version de Cohen. Sa voix avait le même timbre grave et rocailleux, mais elle enfla bientôt en une vague puissante quand il lança le refrain « Hallelujah », comme si les mots lui étaient arrachés du cœur. Il n'avait même pas besoin de regarder l'écran où défilaient les paroles.

Au début, Hazel crut à du playback, mais c'était bien Benedict qui chantait, pas Leonard Cohen. Elle donna un coup de coude à Gary.

— Tes couilles sont sauves. Cet homme a du coffre, et il sait s'en servir.

— J'aurais dû me douter qu'il avait été enfant de chœur, marmonna Gary.

Quand la musique s'éteignit, les gens s'essuyaient discrètement les yeux. Il y eut un silence, puis Benedict se leva et quitta la scène sous un tonnerre d'applaudissements. Hazel dut utiliser le menu comme éventail pour calmer le feu qui lui montait aux joues.

— Eh bien, Benny a mis la barre très haut, dit le MC. Ça va être dur de faire mieux. Ensuite, Mel et Ginger avec l'hymne classique des Spice Girls, « Wannabe ».

Deux filles bondirent sur scène dans des robes moulantes, maquillées comme pour un épisode de RuPaul's Drag Race. Elles démarrèrent de façon hésitante, trop concentrées sur les paroles qui défilaient à l'écran, si bien qu'elles chantaient avec quelques temps de retard. Mais ce qui leur manquait côté voix et rythme, elles le compensaient par leur côté mignon et leurs trémoussements. Le public imbibé de bière les adorait.

Benedict revint à la table et sirota délicatement sa bière comme si les dernières minutes n'avaient jamais eu lieu.

— Bon sang, Benny, dit Gary, je t'ai dit de suivre les paroles à l'écran, pas de nous faire un concert à guichets fermés à Wembley.

— Je ne suis pas un robot, Gazza. Je fais les choses à ma manière.

Benedict posa la bouteille de bière vide et attrapa sa veste.

— Désolé de jouer les rabat-joie, mais je suis crevé. Je peux te raccompagner, Hazel, ou tu veux continuer la fête avec le roi du Dirty Dancing ? ... Euh, allô Hazel, tu m'entends ?

Hazel sortit de sa rêverie.

— Alléluia. J'ai vu la lumière.

— Ouais, message reçu, dit Gary. Benedict chante comme un ange, j'ai compris.

— Non, Gazza, ce n'est pas ça. Je crois que je sais comment Vern a été assassiné.

— Nom d'une pipe, ma belle. Tu vas nous le dire ou quoi ?

— Pas avant d'avoir passé une bonne nuit de sommeil pour y réfléchir à tête reposée. Donc, même si je meurs d'envie de savoir ce que Mel et Ginger veulent vraiment, vraiment, j'accepte avec plaisir ton offre de me raccompagner, Benedict.




Chapitre 24
La théorie de Hazel



Benedict, Jour 5

Benedict se réveilla au bip, bip, bip incessant de son réveil. Sa tête continuait de bourdonner après qu'il eut fait taire ce bruit infernal. En fait, tout son corps protestait contre ce réveil brutal. Deux bières, un repas copieux et de la musique forte n'avaient pas arrangé les choses, mais c'étaient les heures passées à examiner les preuves et à rédiger son rapport qui l'avaient achevé. Ah, l'énergie de la jeunesse, quand il pouvait passer une nuit blanche et bondir du lit le lendemain matin pour une course de seize kilomètres.

Cela en avait valu la peine, cependant. L'examen minutieux des activités financières de Jeremy Clayton par Gary avait été une véritable mine d'or. Les découvertes allaient bien, bien au-delà d'un pot-de-vin à Phil Smythe et du détournement de l'argent de Clayton & White vers sa maîtresse. Les fichiers cryptés constituaient une seconde comptabilité pour les commerces d'art offshore dont Jeremy était responsable. Tout avait commencé par les « commissions » habituelles versées aux fonctionnaires locaux et régionaux pour accélérer les démarches, des licences commerciales aux permis d'exportation pour les expéditions d'œuvres d'art et d'antiquités vers le Royaume-Uni. Les autorités britanniques désapprouvaient ces pratiques, mais ne pouvaient pas faire grand-chose pour les empêcher.

Cependant, les pratiques commerciales douteuses de Jeremy avaient rapidement basculé dans l'illégalité. Il se procurait des objets de valeur auprès de marchands corrompus, payait un expert véreux pour les sous-évaluer, puis les revendait au Royaume-Uni à bas prix. L'astuce, c'était que l'acheteur final versait un complément en liquide, de la main à la main, correspondant à la valeur réelle, ce qui réduisait la facture fiscale de Clayton & White tout en augmentant leurs bénéfices.

D'après ce trésor d'informations secrètes, Jeremy Clayton avait récemment acheté un manoir de plusieurs millions de dollars dans un paradis fiscal ensoleillé grâce à son stratagème. Un charmant pied-à-terre pour les vacances et un luxueux nid d'amour. Et surtout, avec les contrôleurs fiscaux qui fouinaient autour de lui, le manoir constituerait une planque en or.

Benedict termina son rapport à deux heures du matin et l'envoya à son contact au Service des impôts et des douanes de Sa Majesté. À Londres, ce serait l'après-midi, et il savait que son contact passerait lui aussi une nuit blanche dès qu'il l'aurait reçu.

La nuit ne s'était pas terminée là pour Benedict. Trop survolté pour dormir, il avait écouté les enregistrements de Hazel du début à la fin. Du temps bien employé, même s'il en payait le prix maintenant. Les éloges de Roger Clayton concernant le succès de son fils dans la gestion des entreprises à l'étranger suggéraient que Roger ignorait comment son fils avait obtenu des résultats aussi exceptionnels. Cela correspondait à ce que Benedict avait vu dans les fichiers secrets : Jeremy Clayton agissait en loup solitaire et renvoyait suffisamment de bénéfices à Clayton & White pour s'attirer les louanges de son père et s'imposer comme le successeur évident au poste de PDG lorsque Roger prendrait sa retraite.

Benedict ne s'endormit qu'à cinq heures du matin. Quand le réveil sonna à sept heures trente, il extirpa à contrecœur ses pieds de sous la couette. Il avait encore du travail à faire et une décision importante à prendre. Une décision qui pourrait affecter le reste de sa vie. Ce dont il avait besoin, c'était d'un grand verre d'eau, d'une douche, d'air frais et d'un seau de café fort et brûlant.

La décision aurait dû aller de soi, puisqu'il avait déjà accepté de rentrer chez lui et d'affronter la colère de son patron à propos du scandaleux incident de la poignée de main. Le problème, c'était qu'il était fier d'avoir refusé de jouer le jeu de relations publiques de Phil Smythe. De plus, il lui était impossible d'envisager de quitter Queenstown en laissant des questions en suspens, sans savoir quelle théorie Hazel avait élaborée pour expliquer la mort de Vern. Benedict avait aussi ses propres intuitions.

Alors, que choisir ? Trente heures écrasé dans un siège d'avion en classe économique pour se faire virer ? Ou la rébellion ?

Alors que l'eau chaude martelait son corps sous la douche, Benedict prit conscience que c'était l'ignominie d'être viré qui le contrariait plus que la perte de l'emploi. Cela, et le fait qu'il était à quelques mois d'obtenir sa prime de retraite pour ancienneté de Belgravia. Est-ce que tout cela importait vraiment ? Il avait assez d'argent de côté pour prendre une retraite confortable, et il avait des compétences qu'il pouvait utiliser pour se réinventer à sa guise. Serait-ce si grave s'il jetait la prudence aux orties ?

Maintenant qu'il se trouvait à la croisée des chemins, Benedict comprit que toute sa vie avait été guidée par l'obtention du bon emploi, l'adoption du bon comportement, le choix d'une partenaire qui s'intégrait dans le bon milieu. Venir ici lui avait ouvert les yeux sur ce qui lui avait manqué. Le plaisir, le rire, de nouveaux horizons et une passion renouvelée pour son travail.

Ce dont il avait besoin, c'était d'un signe de l'univers lui confirmant qu'il ne cédait pas à une impulsion irréfléchie.

Son téléphone émit un bip. Un e-mail de son contact britannique au Service des impôts et des douanes. L'e-mail disait : Excellent travail, Finlayson. Nos remerciements également à votre contact néo-zélandais. La machine est lancée de notre côté. Belgravia vous permettrait-elle de rester pour assurer le suivi des points que vous avez soulevés ? Nous pouvons faire une demande pour prolonger votre mission si nécessaire. Nous avons besoin de quelques personnes de plus capables de tenir bon face à la richesse et à l'autorité.

Ces éloges étaient plus qu'un signe suffisant pour Benedict. Il leva le poing en l'air et répondit qu'il resterait. Ses doigts hésitèrent, le démangeant d'envoyer sa démission à Belgravia, mais il se retint. S'il devait témoigner devant un tribunal contre Clayton & White, mieux valait être encore employé. Et si le Service des impôts et des douanes louait son travail, Belgravia serait mal placée pour le licencier pour faute professionnelle.

Au lieu de cela, il s'attela à une tâche plus agréable. Êtes-vous libre pour qu'on se voie ce matin, Hazel ? Benedict.

Sa réponse arriva en quelques minutes. Comment résister à un texto entièrement ponctué, sans abréviations ni emojis ? J'ai besoin d'air frais et de café. Jardins de Queenstown ? Monument en pierre après les roses, 30 min ?

Benedict sourit et répondit : g du café pr toi. Il ajouta un smiley et appuya sur envoyer.

Elle répondit par un smiley à l'envers.

Vingt-neuf minutes plus tard, Benedict arriva au monument en pierre. Malgré ses chaussures de course, son pantalon de survêtement et sa doudoune, il se sentait glacé jusqu'à la moelle. Le café chaud l'aida. Il sirota ce breuvage délicieusement corsé dans un gobelet géant à emporter et lut l'inscription sur la pierre. Le monument commémorait Robert Scott et ses camarades, morts lors d'une expédition au pôle Sud.

Une voix dit derrière lui :

— L'air est assez frais pour vous ?

Il tendit à Hazel le second gobelet.

— Pas tout à fait aussi glacial que ce que Scott a affronté en Antarctique, mais pas loin. Votre choix de lieu de rencontre était-il symbolique ? L'Anglais condamné, périssant lors de son voyage de retour ?

Hazel prit une gorgée de café et soupira.

— Beaucoup trop profond pour moi à cette heure de la matinée. Je préfère le passage où l'on dit que Scott était patient, têtu, courageux et loyal. Je refuse de croire que votre patron vous condamnera à une mort glaciale à cause d'une apparition télévisée de vingt secondes, surtout après ce que vous avez accompli ici.

— Vous ne connaissez pas mon patron.

Il sautilla sur place pour faire circuler le sang.

— On peut marcher avant que mes vieilles articulations ne se grippent ?

Hazel les conduisit sur le sentier jusqu'au bord du lac, où ils profitèrent d'une vue dégagée sur le lac, entouré de montagnes enveloppées dans une épaisse couverture de nuages bas. Ils étaient seuls, hormis quelques joggeurs, promeneurs et joueurs de frisbee golf qui ne leur prêtaient aucune attention. C'était exactement ce dont Benedict avait besoin.

— Vous avez l'air de ne pas avoir dormi, dit Hazel. J'espère que vous n'êtes pas resté éveillé parce que je vous ai appâté avec une théorie de meurtre sans vous dire de quoi il s'agissait ?

— Ça n'a certainement pas aidé, admit-il, se demandant comment Hazel pouvait avoir l'air si enjouée alors qu'elle avait un meurtre en tête. Le vieil adage de guerre lui vint à l'esprit : Restez calme et continuez. Cela lui correspondait parfaitement.

— Cependant, je n'ai pas dormi parce que j'ai passé la majeure partie de la nuit à écouter vos enregistrements et à rédiger un rapport sur les magouilles de Jeremy et Samira.

— Un dévouement louable, Benedict. Avec un peu de chance, vous serez tellement épuisé que vous dormirez pendant le vol de retour. J'imagine que vous serez content de retrouver l'été et la civilisation.

— En fait, je vous ai tiré d'un lit douillet pour vous demander si je peux changer d'avis et accepter votre offre d'hébergement pour quelques jours. Laisser une enquête inachevée, ce n'est pas dans ma nature, surtout que je meurs d'envie d'entendre votre théorie sur le meurtre. De plus, j'ai quelques intuitions à soumettre à mes collègues Détectives d'un Certain Âge.

Hazel faillit s'étrangler avec sa gorgée de café.

— Bien sûr que vous pouvez rester. Vous n'allez pas être renvoyé ?

— Probablement. Honnêtement, je m'en fiche. Le travail me passionne, mais pas les intrigues de bureau. Le fisc pourrait me trouver un poste, et rien ne m'empêche de me mettre à mon compte pour faire un travail similaire, à part le risque de me planter complètement.

— Je n'ai jamais cru que je pourrais gagner ma vie comme peintre, dit Hazel, mais la galerie m'a envoyé un message ce matin pour me dire que trois de mes tableaux ont été vendus. C'est peut-être la chance du débutant, mais je suis aux anges et je m'en veux de ne pas avoir pris le risque plus tôt.

— C'est fantastique, Hazel. Je dois vous avouer que j'ai acheté un tableau en souvenir de Queenstown. Pour me rappeler que la vie est pleine de couleurs, de joie et de beauté quand je serai de retour dans mon appartement londonien.

— Vraiment ? C'est très gentil de votre part.

Benedict s'arrêta près d'un banc pour regarder un petit bateau passer en pétaradant.

— Je ne suis pas ce que vous croyez. L'accent de la haute société est une façade derrière laquelle je me cache pour réussir dans le monde.

— Je sais, Benedict. On ne peut rien cacher à une enseignante qui a tout vu. J'ai vérifié vos antécédents.

Il lui jeta un coup d'œil pour voir si elle le taquinait.

— C'est Gary qui a vendu la mèche ? Je sais qu'il n'y a rien sur Internet concernant ma vie avant que je ne devienne expert en art.

— Vous oubliez les archives numériques des journaux. J'ai trouvé un vieil article d'un journal de quartier de Brixton sur un enfant du coin qui a réussi. Une bourse prestigieuse dans une école de premier ordre, avec une adorable photo de vous dans un blazer élégant. Si cela peut vous rassurer, je peux vous montrer une photo tout aussi adorable du fils de Sir Francis Taylor comme capitaine de l'équipe d'échecs de son école. Gary était à peine reconnaissable avec ses cheveux coupés court et un sourire d'enfant de chœur.

— Mince alors, Hazel, dit Benedict avec l'accent de sa jeunesse. Vous êtes une détective née. Une peintre née aussi. Je suppose que vous savez exactement ce que c'est que de se couler dans un moule qui ne vous va pas.

— Nous l'avons tous les deux fait pour les bonnes raisons. Ça ne veut pas dire que ça doit durer toujours. Le destin a parfois une façon de se faufiler derrière vous et de vous pousser.

— Tout à fait. J'aurai bientôt soixante ans, et je compte bien vivre ma vie comme je l'entends, comme vous.

— Alors qu'est-ce qu'on attend ? dit Hazel. Rentrons et allons réveiller notre autre détective, où qu'il ait posé sa tête la nuit dernière.

Ils marchèrent en silence pendant quelques minutes, tandis que Benedict cherchait comment tempérer les espoirs de Hazel de venger Vern et d'empêcher la vente d'actifs.

— Hazel, vous savez que nous avons très peu de chances d'obtenir justice, n'est-ce pas ? Les riches et les ministres peuvent tirer des ficelles hors de portée des gens ordinaires. Des ficelles qui pourraient finir en nœuds coulants autour de nos cous, si nous ne faisons pas attention. Ces gens-là sont avides de richesses et nous refusent même les miettes.

— Je sais, dit-elle. Mais personne ne donnait David gagnant avant qu'il ne terrasse Goliath.

— David a utilisé une fronde à distance et a vaincu un adversaire plus grand que lui, armé pour le combat au corps à corps.

— Exactement, Benedict, dit Hazel avec une détermination farouche qui ne présageait rien de bon pour Goliath. L'arme que personne n'a vue venir. L'effet de surprise, qui rend les faibles puissants.

— Hazel Bond, parfois vous me faites assez peur.

Ils terminèrent le circuit autour de la péninsule. Hazel fredonnait doucement « Hallelujah » en marchant. Benedict ne savait pas si elle le taquinait ou non.



Gary était arrivé à la maison en l'absence de Hazel et travaillait déjà d'arrache-pied. Benedict porta un doigt à ses lèvres et désigna l'expert en cybercriminalité dans son environnement contre nature, à travers la porte ouverte. Gary avait un casque sur les oreilles et était entouré d'écrans, de claviers, de serveurs, de câbles et de lumières clignotantes. Il avait tiré les rideaux, bloquant la lumière et la jolie vue sur le jardin. Ses doigts volaient sur le clavier dans la lueur tamisée. Il fredonnait « Hallelujah » lui aussi.

— Bonjour, Gary, lança Hazel en attendant qu'il retire son casque. Regarde ce que le chat a ramené. On peut parler dans le salon quand tu auras une minute ?

— Benedict, dit Gary. Tu es là pour rester ou pour faire tes adieux ?

— Pour rester. Je veux aller jusqu'au bout.

Hazel partit mettre la bouilloire en route, tandis que Gary tapait sur son clavier pendant quelques minutes. Benedict le regarda exécuter du code et naviguer entre plusieurs écrans avec une concentration totale. L'allure décontractée de rockeur cachait un esprit vif. Benedict ne l'admettrait jamais, mais il admirait profondément tout officier de police capable de survivre plusieurs années en infiltration dans la lutte antidrogue sans craquer. Gary était ensuite passé au travail d'enquêteur avant de devenir spécialiste en cybercriminalité, confirmant l'intelligence derrière l'apparence désinvolte.

Gary appuya sur la touche Entrée et se leva.

— Dieu merci, tu ne nous as pas abandonnés, Benedict. Je dois retourner à Wellington au plus vite pour faire mon rapport au patron. Il panique parce que nous avons découvert des preuves de corruption impliquant un ministre, surtout vu les liens du ministre avec une entreprise internationale sous enquête des autorités britanniques. Richesse et pouvoir – les grands intouchables. Ça va devenir moche. Le Premier ministre et son équipe devront être informés.

Lorsqu'ils atteignirent l'entrée du salon, Gary se tourna vers Hazel.

— Tu pourras t'occuper de tout ici pendant que je serai à Wellington ?

Benedict hocha la tête. À vrai dire, s'il restait, c'était en partie par inquiétude pour Hazel, car Jeremy Clayton la croyait trop bien informée. Hazel semblait avoir balayé la menace de Jeremy, mais Benedict craignait que sa tendance à voir le bon côté des gens ne la rende vulnérable.

— Ton vol est à quelle heure, Gary ? J'espère que tu as le temps d'entendre la théorie qu'Hazel nous a fait miroiter hier soir.

— Je ne raterais ça pour rien au monde. Je ne pars qu'avec le dernier vol de ce soir. Trouver une place est quasi impossible à cette période de l'année.

Ils entrèrent dans le salon, où Gary s'affala sur le canapé, l'image même du type cool qui n'a rien de mieux à faire que traîner et tailler une bavette.

— Allez, crache le morceau, Hazel, ma belle. Comment diable Vern a-t-il pu être assassiné par une overdose d'insuline alors que personne n'était assez près pour lui faire une injection et que le stylo à insuline n'avait pas été trafiqué ?

Hazel s'installa dans le fauteuil en face.

— Vern s'est injecté lui-même, ça ne fait aucun doute, mais on n'a pas vraiment exploré pourquoi.

— On sait pourquoi.

Benedict se pencha en avant, attentif, le menton posé sur le bout des doigts, ne voyant pas où elle voulait en venir.

— Son taux de glycémie était dangereusement élevé.

— Ah, mais l'était-il vraiment ? dit-elle. J'étais avec Vern, rappelle-toi. Il n'a montré aucun signe de détresse avant d'arriver au domaine skiable. Comment expliquer ça, si sa glycémie crevait le plafond ? L'idée m'est venue au karaoké hier soir, quand Gary a dit qu'il suffisait de suivre les paroles sur l'écran, comme l'ont si lamentablement démontré les apprenties Spice Girls. Et si Vern avait fait pareil ?

— Je ne vois pas le rapport avec la chanson, dit Gary.

— Pas la chanson. Faire ce que l'écran lui disait. Vern a réagi à ce que son moniteur lui ordonnait de faire, par le biais d'une appli qui l'affolait avec des alertes incessantes sur sa situation critique. Ajoute à ça le stress de sa confrontation avec les Clayton et le ministre, et Vern n'a pas remis en question son taux de glycémie extrême. Même s'il ne se sentait pas mal, il a pris l'appli pour parole d'évangile et s'est injecté une forte dose d'insuline pour ramener sa glycémie à la normale. Une réaction parfaitement rationnelle.

Benedict éprouva ce vertige que l'on ressent face à une illusion d'optique. Ce déclic soudain quand ce qui est si manifestement un chandelier se transforme en deux visages.

— Si l'appli lui fournissait de fausses données et que sa glycémie n'était pas élevée, sa réaction rationnelle est devenue une erreur fatale. Résultat : hypoglycémie sévère, les symptômes erratiques que tu as observés, et une mort télécommandée sans meurtrier en vue. Brillant, Hazel.

— Ce n'est qu'une théorie. Je ne sais même pas si c'est faisable. Tu es l'expert en informatique, Gazza. Quelqu'un aurait-il pu trafiquer les relevés de son moniteur pour faire croire que sa glycémie avait explosé ?

— Tout est possible avec les bonnes compétences et les bonnes connaissances, dit Gary. Je suppose que le tueur aurait pu pirater l'appli sur son téléphone et remplacer les vraies données du moniteur par de fausses. Ce ne serait pas simple, car le concepteur se serait donné un mal fou pour garantir l'intégrité du système.

— Tu pourrais prouver qu'elle a été trafiquée ? demanda Benedict.

— Probablement, avec le bon accès. Prouver qui l'a fait serait le plus difficile, surtout si la personne était assez calée en informatique pour effacer ses traces numériques.

Hazel arpentait le salon, le visage orageux.

— Si l'un de ces salauds a piraté l'appli de diabète de Vern, on ne peut pas les laisser s'en tirer. Difficile de ne pas soupçonner l'assistante de Vern, Samira. Je sais qu'elle surveillait l'appli depuis son propre téléphone, donc elle doit avoir le code d'accès ou le mot de passe. C'est aussi elle qui s'assurait que Vern avait ses médicaments. Et sa liaison avec Jeremy lui donne un mobile, surtout si Vern avait découvert que Jeremy escroquait l'entreprise avec son aide. Une assistante aurait-elle les compétences techniques, Gary ?

— Impossible à dire. Il faudrait que je fouille dans son passé.

— J'ai réécouté tes enregistrements hier soir, Hazel, dit Benedict. Ce n'est peut-être pas anodin que Samira ne voulait pas que tu accompagnes Vern ce jour-là. Pourquoi aurait-elle tant insisté, si ce n'est pour s'assurer qu'il n'y ait pas de témoins ? Sans ta déposition et tes photos, la mort de Vern aurait certainement été classée comme overdose accidentelle. Quand ton témoignage s'est avéré crucial, Samira a aussitôt essayé de te faire porter le chapeau. C'est aussi elle qui était responsable de la trousse de médicaments d'urgence manquante.

Hazel prit le téléphone de Gary et le lui tendit.

— Appelle DS Louisa Pyke. Fais saisir leurs appareils avant qu'ils ne se doutent de quelque chose. Samira et Jeremy pourraient quitter le pays s'ils prennent peur.

Gary appuya sur un contact et leva la main pour réclamer le silence.

— Louisa, salut. Hazel a peut-être fait une percée dans l'enquête pour homicide. Je te mets sur haut-parleur.

L'inspectrice DS Louisa Pyke ne perdit pas de temps en salutations.

— Comment ça ?

— Selon la théorie d'Hazel, l'appli de surveillance de Vern aurait pu être piratée. Si ses taux de glycémie ont été falsifiés pour afficher des valeurs extrêmes, Vern se serait fait une overdose pour corriger un problème inexistant.

— Tu as un suspect ?

— L'argent volé sur les comptes de Clayton & White remonte à Jeremy et Samira, dit Gary. Ils sont amants. Tu peux mettre une alerte sur leurs passeports pour les empêcher de filer ?

— C'est déjà fait. Osborne leur a interdit de quitter la ville.

— C'est un plaisir de bosser avec une pro, Louisa. Tu peux apporter le téléphone et le moniteur de diabète de Vern chez Hazel ? J'ai installé mon matos ici. Si la théorie se confirme, tu auras de quoi obtenir un mandat de perquisition pour saisir leurs appareils.

Il y eut un bref silence avant la réponse de Louisa.

— Il faudra mettre Osborne au courant. Je prends un sacré risque pour toi, Gary. Je m'avance sur un terrain miné, politiquement parlant. Ne me déçois pas.

— Je n'oserais pas, inspectrice Pyke. Tu es une star. Je t'envoie l'adresse par SMS. Attends, attends. Hazel essaie de me dire quelque chose en sémaphore.

Gary pointa le téléphone du doigt et articula silencieusement c'est sur haut-parleur, ma belle à l'intention d'Hazel.

Hazel articula silencieusement je suis toujours suspecte, mon chou à l'intention de Gary. Il leva les yeux au ciel et poussa le téléphone vers elle, ne lui laissant pas le choix.

— Louisa, c'est Hazel. Tu pourrais aussi apporter le carnet de Vern ? Celui avec ses notes sur les œuvres d'art de l'exposition. J'ai un mot de Roger Clayton m'autorisant à le consulter une fois que la police en aura terminé.

Après un nouveau silence éloquent, Louisa dit :

— Tant qu'à faire, autant y aller franchement.

Puis elle raccrocha.

La demande de Hazel surprit Benedict. Avait-elle eu le même raisonnement que lui ? Que cette affaire cachait quelque chose ?




Chapitre 25
Rebuts



Benedict, Jour 5

Le malaise de Benedict quant à la direction de leur enquête avait atteint son paroxysme après sa nuit blanche à passer les preuves au crible, et ses doutes n'avaient pas été dissipés par le pâle soleil hivernal du jour nouveau.

Son expérience dans la fraude artistique lui avait appris à se méfier des réponses simples, car les criminels en col blanc connaissaient toutes les ficelles du métier pour dissimuler leurs activités derrière des écrans de fumée. Dans le cas de Jeremy, ses fichiers secrets sur ses activités à l'étranger avaient été cachés d'une manière que seul un spécialiste en cybercriminalité aussi chevronné que Gary aurait pu détecter. Le cryptage sophistiqué utilisé pour dissimuler les secrets de Jeremy sonnait juste. Benedict ne se serait attendu à rien de moins de la part d'un homme dans sa position. Pourtant, Jeremy avait fait preuve d'une négligence inexplicable avec son pot-de-vin à Smythe et son détournement de fonds.

— Gary, dit-il d'un ton hésitant, es-tu absolument certain que la piste de l'argent mène à Jeremy et Samira ?

— Où veux-tu en venir, Benedict ? Le paiement provenait de l'adresse IP de Jeremy et a fait une boucle pour revenir vers un fonds fiduciaire au nom du père de Samira, qui est en unité spécialisée pour démence.

Benedict choisit ses mots avec soin.

— Tu as dit que remonter la piste avait été plus facile que prévu. Je me serais attendu à mieux de la part du directeur financier d'une entreprise internationale brassant plusieurs millions de livres, surtout venant de quelqu'un qui avait si soigneusement dissimulé ses transactions douteuses à l'étranger.

— Tu as vu Jeremy, dit Hazel. Arrogant, imbu de lui-même, ambitieux. Parfois, ce genre de cupidité mène à des erreurs stupides. Peut-être que Samira lui serrait la vis pour obtenir sa part du gâteau. L'argent qu'ils ont volé représenterait une fortune pour une jeune assistante de direction.

— Mets-nous les points sur les i, Benedict, dit Gary. D'habitude, je travaille sur le crime organisé, pas sur la fraude d'entreprise. Les méthodes des cartels et des gangs ne sont pas exactement subtiles comparées à celles de tes marchands d'art huppés.

— Si tu veux mon avis, grommela Hazel, les grandes entreprises n'ont pas besoin de recourir à des activités illégales, parce que la loi leur donne le pouvoir d'extorquer légalement l'argent de leurs clients. Monopoles, ententes sur les prix, salaires de misère, exploitation des travailleurs du tiers-monde...

— Précisément, Hazel, dit Benedict. Clayton & White réalise des profits démesurés, surtout dans les pays étrangers où la réglementation est laxiste, grâce aux pratiques commerciales douteuses de Jeremy. Jeremy est déjà directeur financier, avec un salaire mirobolant, et il a toutes les raisons de penser qu'il deviendra PDG. Alors pourquoi risquerait-il de détourner de l'argent de l'entreprise de manière aussi flagrante ? S'il se faisait prendre, il pourrait tout perdre. Et tout ça pour une somme relativement modeste à son échelle. Si Samira voulait de l'argent, il avait largement de quoi la satisfaire.

— Corrompre un ministre était tout aussi stupide, poursuivit Benedict. La Nouvelle-Zélande est l'un des pays les moins corrompus au monde, avec une police de premier ordre. Pourquoi prendre ce risque ? Après le coût du parrainage de l'exposition et de l'implantation à Queenstown, ils n'ont aucune chance d'obtenir le retour sur investissement qu'ils pourraient avoir ailleurs avec moins de risques.

Gary hochait la tête tout en fronçant les sourcils.

— Ouais, je vois où tu veux en venir, mais quelle serait l'autre explication ?

— Je ne sais pas avec certitude. Mais je suppose qu'ils visent un gain bien plus important que ce qui est en jeu. Il nous manque quelque chose, et j'ai ma petite idée sur ce que ça pourrait être. Je pense que tu le pressens aussi, Hazel, puisque tu as demandé les notes de Vern sur les œuvres de l'exposition.

— Pas pour notre enquête, dit Hazel. J'étais simplement curieuse de savoir ce que mijotait Ashley.

Bingo, pensa Benedict. C'était exactement ce qu'il avait tiré des enregistrements.

Gary les regarda tour à tour.

— Vous, les intellos de l'art, allez devoir vous mettre au niveau du technicien.

Hazel regarda Benedict, mais il lui fit signe de continuer.

— Ashley a mis de côté certains objets de l'exposition dans une réserve, dit-elle. Elle nous a dit que les œuvres n'étaient pas d'une qualité suffisante pour figurer dans l'exposition et nous a fait sortir de la pièce en vitesse. Vern était intrigué et y est retourné plus tard dans la soirée pour satisfaire sa curiosité. Il en a conclu que sa réticence à le laisser voir les objets s'expliquait par la présence d'une peinture de la guerre des Boers parmi les œuvres rejetées. C'est une longue histoire, mais Vern et Roger ont eu l'idée de créer leur entreprise grâce à l'arrière-grand-père de Roger, qui avait été soldat dans cette guerre. Vern a supposé qu'Ashley voulait le tableau comme cadeau surprise pour les soixante-dix ans de Roger. Vern était aux anges, sachant que Roger l'adorerait.

Benedict prit le relais.

— Et pourtant, Roger a dit plus tard à Hazel qu'Ashley et Jeremy lui offraient un voyage à Florence pour son anniversaire.

— Exactement, dit Hazel, enchaînant sans transition. Vern et Roger ont tous deux dit qu'Ashley avait hérité du flair des Clayton pour les bonnes affaires. Et je me suis demandé..., elle sourit à Benedict, ou plutôt, il semble que nous nous soyons tous deux demandé si Ashley n'avait pas repéré un chef-d'œuvre méconnu valant bien plus que le prix estimé par les experts de Nouvelle-Zélande. C'est aussi pourquoi j'ai demandé à Carol de me glisser une copie de la liste des objets réservés pour Clayton & White. Bien sûr, n'importe quel membre de la famille Clayton aurait pu demander qu'un objet soit mis de côté, pas seulement Ashley.

— La famille Clayton collectionne les curiosités exotiques depuis des générations, ajouta Benedict, donc ce n'est pas forcément une peinture. Ils auraient pu repérer un objet historique rare, une pièce d'art autochtone, ou même une curiosité naturelle sous-évaluée. L'époque de la chasse aux trésors sans foi ni loi est révolue, ce qui signifie que les véritables antiquités sont très difficiles à dénicher et valent d'autant plus cher.

— Mouais, dit Gary. J'ai du mal à imaginer que les musées et galeries qui ont fourni les objets laisseraient filer quelque chose de vraiment précieux. Les conservateurs sont des experts dans leur domaine, pas des quidams qui apportent le pot de fleurs préféré de leur mère à Antiques Roadshow pour découvrir que c'est un vase Ming inestimable.

— On a vu plus étrange, Gary, dit Hazel. Quand notre expert en art, tout droit sorti des beaux quartiers huppés de Londres, est assis là avec l'air d'un limier sur une piste, je dis que ça vaut le coup de tenter le coup.

Gary haussa un sourcil sceptique.

— On dirait surtout une excuse pour vous deux de vous adonner à votre passion pour l'art et le patrimoine, pendant que Louisa et moi nous occupons des choses sérieuses : fraude, corruption et homicide.

— Tu sous-estimes Ashley, dit Benedict. C'est une femme très intelligente et ambitieuse, contrainte de jouer les seconds violons face à son frère bien moins méritant. N'oublie pas qu'Ashley n'est pas seulement une femme avec un flair pour l'art, c'est aussi une experte en informatique. Si elle a découvert ce que son frère manigançait dans leurs entreprises à l'étranger, elle se serait rendu compte qu'il mettait en péril toute leur fortune. Peut-être voulait-elle le faire tomber pour une infraction mineure, dont lui seul porterait la responsabilité, comme détourner de l'argent de l'entreprise. Son intérêt pour ce qui se trouve dans cette réserve pourrait simplement être la cerise sur le gâteau, ou sa porte de sortie pour échapper aux retombées.

— Ou une découverte digne des Clayton qui obligerait son père à s'intéresser enfin à sa fille, ajouta Hazel, même si ce n'était qu'un tableau qui lui rappellerait ses débuts dans le métier.

Gary leva les mains en signe de reddition.

— Ça va, ça va, j'ai compris. J'ajoute Ashley Clayton à ma liste de suspects. Mais Roger Clayton y reste aussi. Il en sait plus sur la chasse au trésor que tous les autres réunis.

— Assure-toi aussi de chercher toute trace de manipulation de l'application de diabète par Ashley, ajouta Hazel. Si elle a déniché un chef-d'œuvre et qu'elle pensait que Vern l'avait découverte, ça lui donne un motif supplémentaire pour se débarrasser de son parrain. Et si elle peut éliminer son frère par la même occasion, elle est certaine de prendre le contrôle de l'entreprise après Roger.

Gary leva les yeux au ciel.

— Hazel, ma chérie, tu as vu trop de films de James Bond. Ashley n'est pas une belle blonde géniale déterminée à dominer le monde.

Hazel lui donna un coup de poing sur le bras.

— Pas la domination mondiale, idiot. Le contrôle d'une entreprise d'art internationale, et la fortune qui va avec. Je ne suis pas experte en haute finance, mais je sais ce que tout multimillionnaire désire par-dessus tout.

— Une Aston Martin avec des missiles dissimulés sous les phares ?

— Non, Gazza. Tout multimillionnaire rêve de devenir milliardaire.

Benedict secoua la tête devant ces deux-là qui échangeaient des piques avec jubilation. Il y aurait un vide grand comme HazGazz dans son cœur quand il rentrerait chez lui. Il essaya d'imaginer sa compagne faire du karaoké avec un homme comme Gary, mais c'était impossible. Le soleil se serait effondré en naine blanche avant qu'elle daigne mettre les pieds dans un bar karaoké, et encore moins se déhancher avec Gazza comme Hazel l'avait fait.

Benedict jeta un coup d'œil à sa montre, impatient de descendre à l'exposition, mais espérant voir Louisa Pyke avant leur départ. Il voulait savoir si M. Huang avait été retrouvé. Plus précisément, il voulait savoir ce que Huang avait découvert pour en arriver à accuser Clayton & White de corruption. Son estomac trancha la question. Déjeuner d'abord, en espérant que Louisa arriverait bientôt.

Ses compagnons enquêteurs débattaient maintenant des mérites respectifs de divers gadgets mortels dans les films d'espionnage. Benedict se dirigea vers la cuisine, où il avait rangé plusieurs sacs de courses dans le réfrigérateur et le garde-manger à son arrivée plus tôt dans la journée. Le temps qu'il réchauffe la tarte aux poireaux et au gruyère et le pain au levain artisanal, et qu'il assaisonne la salade, Louisa était arrivée. Il ajouta un couvert.

Benedict avait l'habitude de se débrouiller seul en cuisine, mais c'était agréable de voir la surprise ravie de Hazel quand elle comprit qu'il avait préparé le déjeuner. Louisa se montra tout aussi enthousiaste, comme on pouvait s'y attendre d'une inspectrice qui travaille dur et qui a sauté un repas de trop, tandis que Gary semblait simplement résigné à son destin gastronomique.



Après le déjeuner, Benedict et Hazel partirent pour leur mission d'espionnage artistique, laissant Gary et Louisa travailler sur le téléphone de Vern et son dispositif de surveillance du diabète. Heureusement, Louisa avait appelé au préalable pour obtenir une autorisation policière d'accès à toutes les zones de l'exposition. La responsable de la collection leur avait dit de s'adresser à Carol pour les clés.

Ils arrivèrent à l'hôtel de l'exposition et trouvèrent une demi-douzaine de manifestants sans entrain blottis à l'abri d'un mur. Hazel leur fit un signe de la main. Après une matinée glaciale, la température avait grimpé de quelques degrés avant de stagner en dessous de dix degrés, face à une brise du sud.

Carol les accueillit à la porte, arborant une expression de curiosité intense qui rappela Hazel à Benedict.

— Qu'est-ce que vous manigancez tous les deux, à vous faufiler comme des adolescents en quête de bêtises ?

Benedict esquiva la question comme si la subtile insinuation lui avait échappé.

— Bonjour, Carol. Votre sœur m'a promis une visite de l'exposition avant mon départ.

Les yeux de Carol pétillèrent de malice.

— Et pourquoi faut-il que la police vous autorise à accéder à une réserve isolée ?

Benedict ne voulait pas que Carol sache ce qu'ils faisaient vraiment, car il la soupçonnait de répandre des rumeurs sur leurs soupçons. Cependant, il ne voulait pas non plus que Hazel soit gênée par les tentatives de rapprochement peu subtiles de sa sœur.

— C'est juste une faveur de l'inspectrice avec qui je collabore, dit-il. Je cherche un cadeau spécial pour ma compagne. Elle m'en veut d'être parti à l'improviste. Je ne peux pas me permettre un chef-d'œuvre, mais je pensais trouver une pièce intéressante parmi les œuvres mineures qui n'ont pas été retenues pour l'exposition.

— Oh.

Carol lui tendit les clés.

— Ne mets pas ma sœur dans le pétrin, d'accord ?

À peine ces mots prononcés, elle se rendit compte de leur ambiguïté, et ses joues virèrent au rouge betterave.

— Des ennuis juridiques, je veux dire. Pas l'autre genre d'ennuis.

— Je ne suis pas sûr de comprendre, Carol, dit Benedict, impassible. Dans quel autre genre d'ennuis pourrais-je mettre votre sœur ?

Hazel éclata de rire.

— Carol, ma chérie, on ne peut pas mettre enceinte une femme radicale et ménopausée de presque soixante ans. Promis juré, on ne fera rien de mal derrière les hangars à vélos.

— Seulement parce qu'il fait trop froid pour faire du vélo, ajouta Benedict.

— Vous êtes aussi terribles l'un que l'autre, marmonna Carol en les laissant.

Benedict insista pour examiner chaque pièce de l'exposition qui avait mérité un commentaire dans le carnet de Vern ou qui figurait dans la liste des acquisitions soumise par Ashley. Il scruta chaque œuvre, examinant la touche et la signature, cherchant des indices d'une autre œuvre cachée sous la couche supérieure de peinture.

Hazel ne sembla pas s'en formaliser. La plupart des gens refusaient d'aller aux expositions avec lui, car son allure d'escargot les rendait fous. Elle le laissa travailler en silence, ajoutant des commentaires sur l'artiste et son œuvre quand il demandait son avis. Une aide précieuse, étant donné sa connaissance limitée de l'art de Nouvelle-Zélande. Ils vérifièrent également tous les objets d'intérêt historique et culturel.

— C'est un plaisir de te regarder travailler, dit Hazel après avoir observé son examen d'un bel exemple de portrait du dix-neuvième siècle. As-tu repéré des trésors cachés ?

— Rien. Et toi ?

— Pour autant que je puisse en juger, toutes les œuvres correspondent à leur description dans le catalogue. Je ne peux pas me prononcer sur les estimations.

— On vérifie la réserve ? demanda Benedict. Si tu me fais confiance dans un endroit aussi isolé.

— Je pensais que tu ne le demanderais jamais, répondit-elle.

Il leur fallut fouiller avec détermination pour trouver le tableau de la guerre des Boers, caché sous un drap au fond de la réserve, derrière une pile de caisses.

Benedict l'examina sous tous les angles, de près et de loin.

— Je ne comprends pas. C'est une œuvre honorable en son genre, probablement peinte dans des conditions difficiles, mais on est loin du chef-d'œuvre méconnu. En fait, je soupçonne que le cadre vaut plus que le tableau.

Le cadre était une pièce épaisse et dorée, surchargée d'ornements tape-à-l'œil au point qu'il aurait dû encadrer une grande œuvre d'art, et non une médiocre peinture de guerre victorienne. À son avis, le cadre écrasait la peinture au lieu de la mettre en valeur.

Hazel compara le numéro de catalogue avec les listes de Vern et d'Ashley.

— C'est bien la peinture qui les intéressait tous les deux. Elle s'intitule Le Siège de Kimberley. Les notes de Vern indiquent qu'il était emballé par cette trouvaille. L'arrière-grand-père de Roger a participé à la guerre des Boers, peut-être même au siège de Kimberley. Vern était ravi qu'Ashley se soit souvenue du passé de Roger et semblait convaincu que c'était pour cette raison qu'elle avait mis la peinture de côté, avec l'intention d'en faire un cadeau pour l'anniversaire de son père.

Avec précaution, il remit la peinture à l'endroit où il l'avait trouvée.

— Je n'aurais pas dû me faire d'illusions. Ashley est simplement une fille douce et attentionnée qui a repéré le cadeau parfait. Ma passion pour l'art et une imagination débordante m'ont mené à la mauvaise conclusion. Il n'y a pas de chef-d'œuvre caché.

— Ça valait le coup d'essayer, dit Hazel. Ashley essayait probablement de rentrer dans les bonnes grâces de son père en lui offrant un cadeau supplémentaire pour son anniversaire. Une façon de lui rappeler que c'est sa fille qui comprend l'art et l'histoire familiale, pas son fils.

Benedict se doutait qu'elle avait raison, mais cela ne l'empêcha pas de passer une heure de plus dans la salle de stockage à examiner les autres objets jugés indignes de l'exposition. Rien, nada, que dalle. L'évaluation d'Ashley était juste : les pièces étaient de second ordre. Benedict se demanda si les institutions les plus perspicaces n'avaient pas flairé les intentions du ministre des Actifs culturels et envoyé leurs œuvres les moins intéressantes.

Au moment où il s'apprêtait à jeter l'éponge, Hazel laissa échapper un gémissement sourd qui aurait éveillé les soupçons de Carol si elle avait écouté à la porte. Mais l'objet de son désir n'était qu'un vieux nécessaire de peinture, qui semblait avoir pris la poussière depuis plus d'un siècle. Une boîte de peinture cabossée, un tabouret pliant et un chevalet léger, accompagnés du sac à dos en toile modifié que l'artiste avait utilisé pour transporter son matériel dans la nature. Seule une autre paysagiste soupirerait avec autant de passion devant pareil trésor.

Benedict examina néanmoins chaque objet. Le nécessaire avait une valeur historique limitée et une valeur monétaire encore moindre. Il était cependant intrigué par sa réaction.

— Qu'est-ce qui t'attire dans ces objets, Hazel ?

— C'est tellement évocateur d'une époque révolue. L'artiste victorien dévoué, parcourant le monde à la recherche d'inspiration. Ce nécessaire pourrait accompagner l'une des merveilleuses peintures anciennes de la nature sauvage de Nouvelle-Zélande exposées ici.

Hazel feuilleta la liste d'Ashley.

— Ça n'a pas d'importance pour nous, parce qu'Ashley n'a pas réservé ces objets, et les notes de Vern ne les mentionnent pas. Peut-être que ta compagne l'apprécierait comme cadeau pour se faire pardonner. Un nécessaire de peinture victorien serait un merveilleux ajout pour une galerie.

— Pas assez cher pour elle, marmonna Benedict, avant de se rendre compte que cela semblait mesquin envers sa compagne et méprisant pour les goûts de Hazel.

— Je vois très bien pourquoi ce nécessaire plaît à une artiste, mais une propriétaire de galerie le verrait autrement. Pourquoi ne rapportes-tu pas les clés à Carol pendant que je fais un dernier tour de l'exposition ?

Quand Hazel partit retrouver sa sœur, Benedict se rendit directement au bureau de la responsable de l'exposition pour demander s'il serait possible d'acheter le nécessaire de peinture.

La responsable de l'exposition vérifia le numéro de catalogue.

— Vous avez de la chance. Depuis le tollé autour de la vente potentielle d'objets, nous avons reçu un flot d'appels et d'e-mails des institutions. Comme vous pouvez l'imaginer, beaucoup s'opposent à toute forme de vente, tandis que d'autres ont soumis une liste d'objets dont elles accepteraient de se séparer à condition d'être remboursées selon une estimation indépendante. Cependant, quelques institutions ont flairé l'entourloupe dès le départ et n'ont envoyé que des objets excédentaires, y compris le musée qui a envoyé le nécessaire de peinture. À lire entre les lignes, ils étaient ravis de libérer de l'espace de stockage. Les gens qui vident les greniers de leurs parents et grands-parents voient souvent les musées locaux comme un dépotoir pratique pour des objets à l'intérêt historique douteux.

Elle cliqua sur une autre liste.

— Clayton & White ne l'ont pas inscrit sur leur liste d'acquisitions, et personne d'autre n'a manifesté d'intérêt. En fait, l'objet n'a pas été jugé digne de figurer dans l'exposition, ce qui signifie que vous pouvez l'acheter immédiatement au prix estimé.

— Oui, s'il vous plaît, à condition de pouvoir le laisser ici jusqu'à ce que je trouve un endroit sûr où le ranger.

Benedict voulait laisser le nécessaire de peinture dans l'atelier de Hazel pour qu'elle le découvre après son départ, ce qui impliquait de le glisser discrètement dans sa chambre en son absence. Le cadeau idéal pour remercier Hazel de son hospitalité.

Hazel le retrouva à la sortie et lui annonça qu'elle avait quelques affaires à régler en ville. Il regrettait de perdre sa compagnie, mais cela lui offrait l'occasion rêvée de rapporter discrètement le nécessaire de peinture à la maison.




Chapitre 26
Corruption



Gary, Jour 5

Dès que Benedict et Hazel furent partis pour l'exposition, Gary se mit au travail sur le smartphone de Vern, sous l'œil vigilant de Louisa Pyke.

Heureusement, le téléphone était protégé par un code d'accès plutôt que par reconnaissance faciale. Roger Clayton avait fourni le code d'accès ainsi que le mot de passe de l'application de gestion du diabète, ce qui faisait un changement agréable par rapport aux défis habituels : pirater les secrets de trafiquants de drogue peu coopératifs ou tenter de récupérer des données sur des appareils délibérément sabotés au feu, à l'eau, à l'acide ou à coups de massue.

En quelques minutes, Gary afficha le relevé de glycémie sur son écran haute résolution. La descente de Vern White vers la mort, résumée en une ligne brutale. D'abord, la montée de la glycémie à des niveaux dangereusement élevés, suivie d'une chute rapide après que Vern s'était injecté de l'insuline. Mais son taux de sucre ne s'était pas stabilisé à des niveaux normaux, comme prévu – il avait continué à chuter.

Creuser derrière cette ligne fatale prit plus de temps. Lorsque Gary leva enfin les yeux de son clavier, il savait comment Vern avait été assassiné. Les données transmises par le capteur de glycémie fixé au bras de Vern avaient été remplacées par de fausses données. D'une simplicité choquante et d'une ingéniosité diabolique. Le tueur avait intégré un cheval de Troie dans l'application, programmé pour se déclencher à une heure précise et substituer aux données entrantes un faux relevé préchargé. Le taux de sucre réel de Vern n'avait jamais été dangereusement élevé, et son injection d'insuline d'urgence avait donc précipité une hypoglycémie fatale. Exactement comme Hazel l'avait envisagé.

Lorsque Gary lui expliqua, elle comprit immédiatement. Ce n'était pas une surprise. Louisa l'avait impressionné par son intelligence autant que par son sens du relationnel. Il s'était renseigné sur elle, bien sûr, et avait découvert qu'on lui avait proposé le poste de brigadier-chef avant qu'Osborne ne l'obtienne. Elle avait refusé parce qu'elle voulait rester sur le terrain, ce que Gary trouvait admirable.

— Est-ce qu'il y a une chance que ce soit un bug technique ? demanda Louisa.

— Aucune. Tu as la tâche peu enviable d'annoncer à ton patron qu'il s'agit d'une tentative de meurtre délibérée sur Vern White.

— Osborne n'a jamais été à l'aise avec le classement de l'enquête. Ce sont les échelons supérieurs qu'il faudra convaincre.

Louisa lui donna un coup de coude.

— Ne fais pas cette tête, Gazza. On ne laissera pas la politique nous empêcher de coincer notre tueur.

— Je n'en doute pas. Franchement, je ne donne pas cher de la peau du coupable qui t'a sur le dos.

Louisa sourit au compliment.

— Une idée de qui a fait ça ?

— Quelqu'un qui a des compétences techniques et un accès à l'appli de Vern. Ashley Clayton aurait le profil, mais on ne peut pas exclure Samira Prasad ni les hommes Clayton. Si j'avais accès à leurs appareils, je pourrais peut-être identifier le coupable.

— Quelle chance que j'aie déjà demandé à un collègue d'obtenir un mandat de perquisition.

— Louisa, je suis touché par ta confiance en mes talents.

— Ne prends pas la grosse tête, Gazza. On y serait arrivés aussi, si on ne nous avait pas ordonné de passer à autre chose.

Gary se renversa dans sa chaise et posa les pieds sur le bureau.

— Oh, bien sûr. Dans ce cas, je peux laisser l'examen des appareils des suspects à votre équipe technique hautement expérimentée, pendant que je retourne tricoter au coin du feu.

D'un coup de pied bien placé, Louisa fit pivoter sa chaise pour lui taper sur la tête avec une liasse de papiers.

— Je ne voudrais pas te priver de ce plaisir, brigadier Taylor. Tu veux nous accompagner pour la perquisition, histoire qu'on ne rate rien ? On sera discrets. On fera comme si c'était pour donner suite aux accusations de Huang, pour qu'ils pensent que ça concerne le prétendu pot-de-vin plutôt que la mort de Vern White.

— Ça ne me dérange pas, dit Gary. Une chance de voir une vraie détective en action.

Le téléphone de Gary les interrompit. Son patron, à Wellington. Après un moment d'hésitation, Gary activa le haut-parleur.

— Changement de programme, Taylor.

Le peu d'estime que son patron avait pour lui transparaissait dans chaque syllabe sèche.

— Le bureau du Premier ministre veut avancer la réunion avec Smythe à cet après-midi. Ils veulent que l'affaire soit réglée avant que ça ne s'ébruite qu'un ministre a été accusé de corruption. Annule ton vol. Je m'en charge.

Réglée ? Plutôt étouffée. Les politiciens vivaient-ils sur une autre planète ? Gary soupçonnait son patron d'avoir apaisé les susceptibilités en laissant entendre que l'accusation de corruption était farfelue plutôt que fondée. Pas question que ça se passe comme ça tant que Gary serait dans les parages, même si ça devait lui coûter son poste. Il lui fallait juste trouver une façon diplomatique de le dire.

— Excellent. Pas besoin d'affronter ça tout seul, monsieur. Je peux participer en visioconférence, si vous me donnez l'heure et le lieu.

Après une brève pause, son patron céda, probablement pour avoir quelqu'un d'autre à blâmer si la réunion tournait au vinaigre.

— Tiens-t'en aux faits, Taylor. Parle quand on te parle. Et pour l'amour du ciel, rase-toi et fais-toi couper les cheveux, qu'on n'ait pas honte de toi.

L'appel prit fin avant que Gary ne puisse répondre, ce qui valait sans doute mieux.

Louisa avait la main sur la bouche pour étouffer son rire.

— Ton patron n'a pas l'air d'apprécier tes nombreux talents, Taylor. Sans parler de ton style unique.

— Sans blague, dit Gary.

— Blague à part, toi et ton équipe avez fait du bon boulot. Je pourrais peut-être convaincre Osborne de te proposer un poste permanent. Pas de coupe de cheveux obligatoire, tant que tu promets de rester planqué dans une salle informatique sans fenêtres.

Gary fut touché, car il voyait que Louisa était sincère.

— Pour être honnête, je suis trop vieux jeu pour obéir aux ordres. Je pense me mettre à mon compte. Les experts en cybersécurité sont très demandés en ce moment. Mais je resterais disponible pour les bons clients.

— Je doute qu'on puisse s'offrir tes services, as de l'informatique.

Le sourire de Louisa s'effaça, et elle parut inhabituellement nerveuse.

— Gary, est-ce que je peux te demander une faveur ?

Le doute dans sa voix l'avertit que c'était le genre de faveur qui risquait de lui attirer des ennuis, mais il lui devait bien ça.

— Bien sûr, Louisa. Tout pour ma détective préférée.

— C'est beaucoup demander, mais j'ai vu à quel point tu es fier de tes petits-enfants. Mon petit-fils s'est réfugié dans les jeux vidéo pour fuir le monde. Il n'a pas de figure masculine positive dans sa vie, et j'espérais que tu pourrais lui montrer qu'une carrière dans l'informatique, ça peut être cool. Tu pourrais venir dîner à la maison et discuter avec lui pendant que je suis en cuisine. Dis-moi si je dépasse les bornes.

Louisa rassemblait déjà des papiers dans un dossier, visiblement gênée d'avoir posé la question et certaine d'essuyer un refus. Mais seule la stupéfaction avait rendu Gary momentanément muet. On l'avait traité de bien des noms dans sa vie, mais jamais personne ne l'avait qualifié de modèle masculin positif.

Elle était déjà à la porte quand sa réponse jaillit enfin.

— Fixe une date, Louisa. Ce serait un honneur.

— Vraiment ? Merci. Je ferais mieux d'y aller, même si j'adorerais rester pour te voir mettre Smythe sur le gril. Bonne chance. Tiens-toi bien avec les huiles.

Quand Louisa fut partie, Gary se rendit dans la salle de bain. Tandis qu'il attaquait sa barbe de trois jours avec une lame neuve, il se demanda s'il devait informer son patron que la mort de Vern White faisait désormais l'objet d'une enquête criminelle. Il décida que non : moins il y aurait de gens au courant, mieux ce serait, du moins tant qu'ils n'auraient pas identifié le coupable.

Le type rasé de frais qui lui faisait face dans le miroir, méconnaissable, retira sa boucle d'oreille dorée et lissa ses cheveux. Si c'était le prix à payer pour se faire entendre et faire tomber Smythe, ça en valait la peine. Gary envisagea brièvement de mettre une cravate, mais décida que c'était aller trop loin, d'autant que la seule qu'il possédait arborait Bart Simpson et prenait la poussière dans un tiroir à Wellington.

Quand Gary s'écarta du miroir, il dut admettre qu'un petit coup de propre n'était pas si mal. Carol avait fait du bon travail en lui coupant les cheveux, d'ailleurs. Peut-être était-il temps d'abandonner son look de rockeur. Après avoir fixé le miroir pendant un temps anormalement long, Gary se rendit compte qu'il pensait à son rôle de modèle pour un adolescent, alors qu'il aurait dû se préparer pour sa rencontre en visio avec un ministre corrompu et ses conseillers retors.

Gary quitta la salle de bain et faillit percuter Benedict, qui portait un chevalet d'artiste miteux et un sac à dos en toile élimé.

— Cadeau surprise pour Hazel, dit Benedict. Ne lui dis rien.

Il voulut demander si Benedict était si mal payé qu'il ne pouvait pas lui offrir un beau chevalet neuf, mais il doutait d'obtenir une réponse rationnelle. Il se contenta donc de lui tenir la porte de sa chambre et le laissa s'installer, pendant qu'il allait fouiller dans le garde-manger de Hazel. Franchement, il était incapable d'affronter son patron et le ministre, même à distance, sans au moins trois biscuits au chocolat et un café serré.

Benedict le rejoignit dans la cuisine et se servit un biscuit.

— C'est quoi, ce look glabre ?

— La réunion avec Smythe a été avancée.

Gary posa deux tasses de café et prit le dernier biscuit du paquet.

— Mon patron refuse que je montre ma sale gueule à l'état sauvage. Hazel et toi, vous avez trouvé des chefs-d'œuvre méconnus ?

— Pas un seul, ni le moindre objet de valeur passé inaperçu. Malheureusement, ma théorie sur le mobile d'Ashley a plus de trous qu'un emmental. Tu as réussi à craquer l'appli du diabète ?

Gary ne demanda pas ce qu'était l'emmental. Connaissant Benedict, ça avait un rapport avec le vin, le fromage ou l'art, autant de sujets qui le laissaient froid.

— Affirmatif. La théorie de Hazel était juste. Les données affichées ont été délibérément falsifiées pour piéger Vern et le pousser au surdosage. Un avocat pourrait plaider l'absence d'intention homicide, mais je doute qu'un jury raisonnable se laisse convaincre.

— On sait tous les deux qu'un bon avocat peut faire passer le noir pour du blanc. La famille Clayton s'offrira le meilleur ténor du barreau, à moins que ce ne soit Samira qui trinque. Beau boulot, au fait, Gazza. Et maintenant ?

— Louisa va exécuter un mandat de perquisition pour saisir tous les téléphones, ordinateurs et documents dans les chambres d'hôtel des Clayton. Elle dira que c'est suite à des informations reçues concernant une allégation de corruption, histoire que les suspects ignorent qu'on a compris que Vern a été tué délibérément. Top secret, vu la sensibilité de l'affaire. Je me fais virer sur-le-champ si je dis quoi que ce soit de travers, d'autant que Smythe est sur le point d'entrer en réunion pour entendre nos preuves de corruption contre lui.

— Je ne t'envie pas. J'ai besoin que Louisa cherche autre chose aussi.

Benedict tapait déjà un message pour elle.

Gary le laissa faire. Il fouillait dans son sac à la recherche d'une chemise habillée quand la sonnette retentit. Benedict étant occupé, il alla ouvrir.

Mary se tenait sur le seuil, bouche bée.

— Qui es-tu et qu'as-tu fait de mon neveu ? Et que fais-tu chez Hazel en plein milieu de la journée avec ta chemise déboutonnée ?

Une rougeur lui monta aux joues.

— Oh, mon Dieu. J'espère que je ne vous ai pas dérangés tous les deux, euh, tu vois...

Il tint la porte ouverte pour laisser passer sa tante.

— Inexplicablement, Hazel a résisté à mes charmes virils. Elle est absente pour le moment, et je suis ici parce qu'elle m'a laissé installer mon matos informatique chez elle. C'est plus discret que le commissariat, et le café est meilleur.

— Je croyais que la mort de Vern White avait été classée accidentelle ?

Les yeux de Mary se plissèrent.

— Qu'est-ce que tu caches à ta chère vieille tante, Gazza chéri ? Viens au salon et raconte-moi tout.

Mary s'arrêta net en voyant Benedict attablé.

— Je croyais que tu partais. Qu'est-ce qui se passe ?

— Bonjour, Mary, dit Benedict. J'ai prolongé mon séjour de quelques jours.

Elle croisa les bras sur sa poitrine – un geste que Gary ne connaissait que trop bien. Le KGB, c'était de la petite bière en matière d'interrogatoire comparé à sa tante. Il croisa le regard de Benedict et secoua la tête.

Benedict passa un doigt sur ses lèvres.

— Désolé, Mary. Ton neveu perdra son emploi s'il laisse ne serait-ce qu'échapper un mot sur ce qui se passe. Même sous la torture, Gary niera catégoriquement que Smythe est sur le point d'être interrogé sur des allégations de corruption liées à ses relations d'affaires avec Clayton & White. Tout comme je nierai avoir la moindre connaissance d'une enquête sur la fraude fiscale de cette entreprise.

Gary le fixa, bouche bée, sentant la moutarde lui monter au nez.

Benedict l'ignora.

— Comme tu peux le voir, Mary, les lèvres de Gary sont scellées, aussi cruciale que puisse être cette information pour ton combat visant à faire capoter la vente d'actifs culturels.

— Dans ce cas, dit Mary, les yeux pétillants de malice, je n'interrogerai pas davantage mon pauvre neveu. Si tout cela venait à fuiter par une source totalement différente – le bureau du ministre, par exemple – j'exprimerai ma surprise et ma stupéfaction face à ces révélations inattendues. Allez, au revoir, les garçons. Votre chère vieille tante a un... euh, un club de lecture... où elle doit retrouver ses amies journalistes.

— Mary, dit Benedict, quand tu apprendras tout ça par une autre source, j'espère qu'on te dira que Smythe a peut-être été piégé. Aussi visqueux soit-il, je ne suis pas convaincu qu'il ait accepté un pot-de-vin.

— La simple allégation suffira à lui mettre le feu aux fesses, répondit Mary. Tant que la vente est annulée, peu importe comment. Un clou de plus dans le cercueil du ministre ne fera pas grande différence de toute façon. Entre nos manifestations, ses gaffes au micro ouvert, ton camouflet en direct à la télé, et l'opposition féroce à la vente, le plan de Smythe est déjà parti en fumée. Même les coupes budgétaires draconiennes dont il menace les institutions pour les faire taire ne fonctionnent pas.

— Excellent, dit Benedict. Je me demande bien comment Smythe a réussi à convaincre les galeries et les musées d'accepter son projet au départ.

— Les promesses d'une énorme publicité grâce à l'exposition ont piqué leur intérêt, dit Mary. Ils n'ont pas remarqué la formulation ambiguë des petits caractères, qui accordait au ministre une large marge de manœuvre sur les arrangements. Pour être juste envers Smythe, je soupçonne que l'exposition a effectivement commencé comme une vitrine destinée à glorifier son mandat de ministre des Actifs culturels, jusqu'à ce que quelqu'un d'autre y voie une occasion d'en tirer profit. Je parierais sur le ministre de la Surveillance budgétaire, alias le ministre de Tout. Clayton & White aurait pu lui souffler l'idée, je suppose.

Gary garda le silence pendant tout l'échange. Une fois calmé, il fut reconnaissant de l'intervention de Benedict, qui lui permettait de nier en toute honnêteté être la source de la fuite.

— Souhaitez-vous que nous transmettions un message à Hazel ? demanda Benedict à Mary.

— Je voulais juste m'assurer qu'Hazel tenait le coup. Ma chère filleule a le don de cacher sa douleur sous une carapace de bonne humeur. Prenez soin d'elle pour moi, voulez-vous ? Toi aussi, Gary. Ne la laissez pas faire de bêtises quand elle n'a pas les idées claires.

Gary accepta de faire de son mieux, même si jusqu'ici ses efforts n'avaient guère porté leurs fruits face à Hazel Bond. Il fut soulagé que Mary n'ait pas demandé où se trouvait Hazel, car ni lui ni Benedict n'avaient la moindre idée de l'endroit où elle était passée. Gary ne pouvait qu'espérer que cela se termine mieux que la dernière fois qu'elle avait disparu.

Dès que Mary fut partie, on frappa de nouveau à la porte. Le cœur de Gary fit un bond en voyant Louisa, une lueur d'enquêtrice dans les yeux.

— J'apporte du nouveau, dit Louisa. Mac a retrouvé M. Huang. J'ai pensé que Benedict et vous devriez entendre ce qu'il a à dire.




Chapitre 27
Le rottweiler



Gary, Jour 5

Le haut du front de l'inspecteur-chef Mac Macalister apparut à l'écran, révélant sa calvitie naissante. Mac ajusta l'angle de la caméra avec un grognement d'agacement.

— Alors, Gazza, tu as gâché ma journée. Il est temps que je te rende la pareille.

Gary se pencha vers Louisa pour que son visage soit visible à la caméra.

— Ouais, tu me manques aussi, Mac. Je suppose que tu parles de notre fâcheuse découverte sur la mort de Vern White. Désolé d'alourdir ta charge d'homicides.

— Le ministre ne va pas être content, dit Mac, la lèvre tremblotante, après avoir annoncé en direct que la mort de Vern était due à un problème de santé. Dis-moi que Smythe n'a rien à voir là-dedans.

— Je ne le vois pas avoir les compétences techniques ou l'accès nécessaire, dit Louisa, mais on ne peut pas l'exclure.

— Mais c'était probablement un ou plusieurs membres de l'équipe Clayton & White, ajouta Gary en voyant Mac froncer les sourcils. Mac aurait déjà dû être à la retraite, et il n'avait certainement pas besoin que la fin de sa carrière exemplaire soit ternie par un scandale politique. Il était temps de changer de sujet.

— Où as-tu trouvé M. Huang ?

— D'après les infos que tu nous as transmises, Huang a été localisé dans un éco-lodge rustique sur la péninsule d'Otago.

Mac leva les yeux au ciel.

— Il a été surpris que la police le recherche. Le petit bougre s'éclate comme jamais. Quand je lui ai demandé de justifier ses déplacements, il m'a montré des centaines de photos horodatées de manchots, d'albatros et de phoques, sans parler des rochers, des couchers de soleil, de la végétation et de la bouillie végane qu'il a mangée au petit-déjeuner, au déjeuner et au dîner. J'étais bien content de sortir de là. Bref, il était bel et bien au lodge quand Vern White est mort, et il n'y a pas d'accès Internet. C'est entièrement hors réseau, panneaux solaires et toilettes à compost compris.

— Ça a l'air merveilleux, dit Louisa au même moment où Gary dit :

— L'horreur absolue.

— Quoi qu'il en soit, c'est une excellente nouvelle d'avoir un suspect de moins, dit Louisa. Huang a-t-il confirmé ce que Roger Clayton a dit à Hazel ? Que Jeremy Clayton lui a offert de l'argent et un emploi pour qu'il quitte la ville et abandonne son accusation de corruption contre Clayton & White ?

— Oui, répondit Mac. Huang était aux anges, comme s'il avait gagné au loto.

— Pas de pressions ni de menaces de la part de notre ami Jeremy ? demanda Gary. Il avait été convaincu que Huang referait surface en tant que cadavre ou ne serait plus jamais revu. Il jeta un coup d'œil à Benedict, dont le froncement de sourcils était passé de perplexe à franchement renfrogné.

— Aucune. L'attrait des manchots et de l'argent a suffi amplement. Les preuves de corruption de Huang reposaient sur des éléments bien minces.

— Comment ça, éléments minces, Mac ? dit Benedict. J'ai traversé la moitié du globe à cause de l'accusation de corruption de Huang contre Clayton & White. Dis-moi qu'il avait quelque chose contre eux.

— Les employeurs de Huang en avaient assez de voir Clayton & White remporter contrat sur contrat pour les droits de distribution en Asie. Ils lui ont mis la pression pour qu'il déniche des preuves de corruption. Il a « acquis » une copie du contrat de Nouvelle-Zélande, par des moyens non précisés, qui montrait que Clayton & White avait décroché le contrat malgré une commission de revendeur plus élevée. C'est tout. Huang en a déduit que leur succès était dû à la corruption. Les Clayton ont maintenu que c'était grâce à leur réputation supérieure et à leur capacité à attirer davantage de clients.

— Ou ils ont payé Huang assez cher pour le faire taire, dit Benedict.

— Je suis juste contente qu'il soit en vie, dit Louisa. Ses preuves de corruption sont moins importantes maintenant que Gary a mis au jour les paiements douteux de Jeremy Clayton vers des comptes offshore. Qu'as-tu fait de Huang ?

— Je l'ai laissé à ses chers manchots, dit Mac. Il a accepté un poste de guide pour les touristes chinois sur les circuits animaliers de la péninsule d'Otago. Je vous enverrai l'enregistrement de l'entretien, mais je doute que ça vous soit utile.

Benedict se pencha dans le champ de la caméra.

— M. Huang soupçonnait-il quelqu'un en particulier chez Clayton & White ? Jeremy est le suspect tout désigné, mais on se demande s'il n'a pas été piégé, vu que les paiements étaient si mal dissimulés.

— Huang supposait que Roger Clayton était derrière tout ça, du moins pour avoir cautionné la prétendue corruption. Mais cela pourrait refléter son respect pour l'autorité des aînés – une valeur qui semble tristement absente de notre propre culture.

— Difficile de ne pas soupçonner Jeremy, puisque c'est lui qui a mené les négociations du contrat, dit Louisa. Il faut que je file. On effectue une perquisition complète de leurs chambres d'hôtel juste après, pendant qu'Osborne interroge les Clayton et Samira au commissariat.

— Tenez-moi au courant, dit Mac, et faites attention à vous.

Quand l'écran devint noir, Louisa haussa les épaules d'un air contrit.

— Je ferais mieux d'y aller. Bonne chance pour la réunion Smythe, Gary. Benedict, tu veux être présent pendant la perquisition au cas où on trouverait ce que tu nous as demandé de chercher ?

Benedict partit avec Louisa, et Gary aurait bien voulu être à leur place plutôt que de jongler avec cette patate chaude politique. Quand la réunion Smythe commença une demi-heure plus tard, le patron de Gary décida de ne pas le laisser parler directement, malgré ses efforts pour se rendre présentable. Ainsi, bien qu'il puisse tout voir et entendre, il ne pouvait s'exprimer que via une oreillette, son patron gardant fermement la main sur le bouton de sourdine.

La seule autre personne présente à la réunion était le ministre de la Surveillance budgétaire, surnommé le Rottweiler. Un petit homme en apparence inoffensif, qui imposait sans pitié la discipline du groupe parlementaire et orchestrait la communication. Le Rottweiler portait une oreillette quasi invisible, qui le tenait sans doute informé via son réseau d'espions. Gary s'amusa à s'imaginer, lui et l'interlocuteur à l'autre bout de l'oreillette du Rottweiler, en marionnettistes faisant danser leurs patrons.

Phil Smythe arriva avec plusieurs minutes de retard, visiblement nerveux.

— Satanés journalistes. Quelqu'un a dû divulguer les détails de la réunion.

Son regard glissa vers le Rottweiler, soupçonnant sans doute une fuite interne délibérée visant à faire de Smythe le bouc émissaire.

— La fuite ne vient pas de chez nous, grogna le Rottweiler. Il leva une main pour imposer le silence, tandis que l'autre se plaquait sur son oreillette. Puis son regard se fixa à nouveau sur Smythe.

— Les loups des médias savent qu'un ressortissant étranger t'a accusé de corruption, Phil. Mauvais, ça. Tu aurais mieux fait de dire « sans commentaire » plutôt que de nier. On doit garder une longueur d'avance sur ce coup-là, surtout avec les sondages et les groupes de discussion qui montrent un faible niveau de confiance envers notre parti.

— Les journalistes m'ont pris par surprise, marmonna Smythe.

— Un politicien ne devrait jamais être pris au dépourvu, rétorqua le Rottweiler. Vous êtes sur un terrain glissant, Phil, mon vieux. Pour l'amour du ciel, ne vous enfoncez pas davantage. Bon, passons aux choses sérieuses. La police a découvert des preuves de corruption. C'est votre seule chance de me convaincre qu'ils se trompent.

Phil Smythe se tassa sur sa chaise tandis que le patron de Gary répétait les allégations de M. Huang comme s'il lisait un texte préparé. Puis il exposa les preuves d'un paiement de Clayton & White vers le compte du trust familial de Smythe. Gary devait reconnaître que son patron connaissait son métier, ce qui lui permettait d'observer en silence les contorsions de Smythe.

Smythe n'attendit pas la question inévitable.

— L'allégation est catégoriquement fausse. Je n'ai jamais demandé ni reçu de pot-de-vin de Clayton & White ou de qui que ce soit d'autre. Mon trust familial a été créé pour détenir des actifs fixes, comme des investissements immobiliers. Je ne surveille pas le solde et j'ignorais totalement ce paiement. Quelqu'un m'a piégé. M. Huang serait mon suspect numéro un.

Le Rottweiler transperça Smythe du regard, mais le ministre eut la sagesse de se taire. Gary devait admettre que Smythe jouait à merveille l'innocence outragée.

— Est-il vrai que Clayton & White a obtenu le contrat alors qu'ils exigeaient une commission plus élevée ? demanda le patron de Gary.

— Le processus a été mené dans le strict respect du protocole, déclara Smythe en bombant le torse. Les fonctionnaires du ministère ont supervisé l'appel d'offres et rédigé le contrat. Ils n'étaient pas tenus d'accepter une offre sur la seule base de la commission. Les avantages de travailler avec une entreprise internationale prestigieuse disposant d'une large clientèle ont été jugés décisifs dans le choix de Clayton & White. Attirer une entreprise d'une telle envergure à Queenstown devrait être considéré comme un coup de maître.

— Connaissiez-vous l'une des parties avant l'appel d'offres, Monsieur le Ministre ?

— Seulement de façon indirecte, répondit Smythe, un peu moins pompeusement. J'avais été présenté à Roger Clayton et ses associés lors d'un forum d'investissement Asie-Pacifique. En fait, l'idée de l'exposition est née lors de ce forum. Le fils de Roger m'a impressionné par sa description d'opérations internationales similaires visant à valoriser le potentiel financier de collections excédentaires. Roger et sa fille connaissaient très bien le volet artistique.

Le Rottweiler intervint à cet aveu.

— Ça ressemble à un piège, Phil. Dites-moi que vous n'êtes pas intervenu pour recommander Clayton & White ?

— Non, absolument pas, dit Smythe. J'ai peut-être mentionné leur réputation et leurs antécédents dans des projets similaires, mais c'étaient des faits déjà connus.

— Et avez-vous accepté une quelconque compensation pour avoir soutenu leur candidature ?

— Roger Clayton s'est montré très hospitalier, tant au forum qu'à Queenstown, mais quelques verres et deux dîners relèvent des usages commerciaux normaux, pas de la corruption. Je vous assure qu'aucun argent ni cadeau ne m'a été offert, et encore moins accepté.

La lèvre du Rottweiler se retroussa à ces mots, bien que tout le monde sache qu'il se faisait régaler somptueusement grâce à sa position de pouvoir. Pas un lobbyiste de la capitale qui ne dépose un généreux cadeau de Noël à sa porte. Il s'en tirait parce que personne n'avait le courage de le remettre à sa place.

— Leur avez-vous accordé des avantages en retour de leurs largesses ?

Smythe passa une main nerveuse sur sa bouche, se trahissant.

— Rien de plus qu'une toute petite faveur. Roger Clayton a mentionné qu'il collectionnait avec passion des objets inhabituels – des pièces ethniques et autres. Après que je leur ai envoyé le catalogue, leur assistante m'a écrit pour demander s'ils pouvaient acquérir quelques objets mineurs pour leurs collections personnelles, en dehors du processus standard. C'étaient des objets de faible valeur, et ils proposaient de payer dix pour cent de plus que l'estimation indépendante, donc on ne peut m'accuser d'avoir accordé des faveurs.

Gary chuchota à l'oreille de son patron et entendit ses propres mots sortir de sa bouche une seconde plus tard.

— Pouvez-vous confirmer que l'assistante était une certaine Samira Prasad ?

— Je crois que c'est son nom, dit Smythe.

Gary refit son numéro de ventriloque.

— L'assistante a-t-elle précisé qui lui avait demandé de formuler cette demande ?

— Pas spécifiquement, autant que je m'en souvienne, dit Smythe. J'ai supposé que c'était Roger Clayton. Je ne crois pas que quiconque ait reparlé de l'affaire après que j'ai demandé à la directrice de l'exposition d'approuver si elle jugeait l'offre acceptable. C'est sans importance, non ?

— Nos enquêteurs pensent que cela pourrait être pertinent, dit le patron de Gary en répétant ses mots. Il marqua une pause pendant que Gary lui chuchotait une autre question à l'oreille.

— Monsieur le Ministre, vous avez dit que l'idée de l'exposition est née lors du forum. Pouvez-vous me dire qui l'a suggérée ?

Smythe parut agacé par ces questions pointilleuses, mais il répondit sans difficulté après avoir jeté un coup d'œil au Rottweiler pour obtenir son approbation.

— Autant que je m'en souvienne, c'est en entendant parler de leurs succès dans d'autres pays que l'idée m'est venue, plutôt qu'à la suite d'une suggestion précise. Écoutez, tout ce projet, c'était du gagnant-gagnant. Nous allons dégager un joli pactole à distribuer à des électeurs reconnaissants en échange d'objets dont personne ne veut et qui prennent la poussière, et en prime nous obtenons une publicité formidable pour notre glorieuse nation.

Smythe grimaça, regrettant sans doute d'avoir mentionné la publicité.

— Nous pourrions même reverser un pourcentage des recettes aux musées et galeries pour éviter qu'ils ne fassent des histoires, si nécessaire. Prétendre que c'était prévu depuis le début. Et puis il y a toutes ces prothèses de hanche que nous pourrons financer.

Il prononça la dernière phrase avec un clin d'œil entendu. Gary se demanda où irait vraiment l'argent récolté en vendant des trésors nationaux irremplaçables. Des baisses d'impôts pour les riches, à tous les coups, vu les desiderata des principaux donateurs du parti au pouvoir.

Un sourire carnassier étira les lèvres minces du Rottweiler.

— J'aime ça. Cinq pour cent devraient suffire à tenir les vautours de la culture à distance. Dix pour cent s'ils font du grabuge. Nous pouvons aussi tirer parti de la mort de Vern White. « Accident tragique coûtant la vie à un généreux mécène de l'art néo-zélandais – nous ne saurions faire obstacle à sa vision », et patati et patata. Ça a de la gueule. Bonne diversion pour les médias.

Smythe opina du chef jusqu'à ce que le Rottweiler se tourne vers lui, son sourire envolé.

— Mais soyons clairs, Monsieur le Ministre. C'est votre dernier avertissement. Si vous mentez au sujet de ce pot-de-vin, ou de tout autre aspect du fiasco dans lequel vous avez transformé cette exposition, vous avez intérêt à avoir une lettre de démission sous la main. Le moindre soupçon de corruption en année électorale et tout le château de cartes risque de s'effondrer. C'est compris ?

Smythe prit cela, à juste titre, pour une question rhétorique et un congédiement. Il hocha la tête et se faufila hors de la pièce. Réunion terminée. Si Smythe avait un peu de jugeote, il irait rédiger une lettre de démission avant que le couteau ne s'enfonce dans son dos.

Le patron de Gary avait retiré l'oreillette, alors il coupa la connexion et se laissa retomber dans son fauteuil. Il détestait avoir affaire au baratin politique. Malgré son aversion pour le ministre, il ne pouvait s'empêcher d'éprouver une pointe d'empathie pour un homme qui faisait son travail et se retrouvait pourtant menacé d'une démission forcée. Plus il y réfléchissait, plus Gary se disait qu'il était trop vieux et trop ronchon pour servir de pion à qui que ce soit.

Après une ou deux minutes de récupération, il consulta son téléphone. Il avait un message vocal de Louisa Pyke qui lui demandait de venir au commissariat pour examiner les téléphones et ordinateurs portables saisis. Elle ajoutait que Jeremy était furieux d'être accusé de corruption et de détournement de fonds, ce qu'il niait catégoriquement. Roger était furieux lui aussi, tandis qu'Ashley semblait davantage préoccupée par l'impact sur l'entreprise que par les implications pour son frère. Aucune surprise.

Mais la dernière révélation de Louisa fut un véritable choc. Les contacts de Benedict au Royaume-Uni avaient mis au jour un autre mobile. Les parents de Samira avaient tenu une boutique d'art et d'antiquités, qui avait fait faillite après l'ouverture d'une galerie chic de Clayton & White dans la même rue.

Gary laissa échapper un sifflement admiratif. La cupidité était au cœur de la plupart des fraudes, mais quand elle s'alliait à la vengeance, le mélange devenait encore plus explosif.

Louisa lui avait envoyé un lien sécurisé vers l'interrogatoire de Samira par le DSS Osborne. Gary dut admettre que Samira gardait un sang-froid remarquable. Elle reconnut l'existence d'un compte en fidéicommis au nom de son père, sur lequel elle versait régulièrement une partie de son salaire pour financer la prise en charge de la démence de son père et l'hébergement de sa mère en maison de retraite – elle était fille unique, née d'un mariage tardif. Elle parut sincèrement surprise d'apprendre qu'un dépôt de cent mille livres avait été effectué sur ce compte. Pas surprise et choquée, mais surprise et ravie.

— Ça doit venir de M. Clayton, dit Samira. Il sait que j'ai eu du mal à payer leurs frais de soins. C'est très généreux de sa part.

— Nous savons que vous avez une liaison avec Jeremy Clayton, dit Osborne.

— Nous sommes amoureux, répliqua Samira d'un ton de défi. Je ne l'ai jamais cherché, mais c'est arrivé, et il quitte sa femme. Je n'ai pas demandé d'argent non plus. C'est sa façon à lui de prouver son amour, je suppose.

Osborne insista, mais elle ne céda pas d'un pouce. Elle admit que l'entreprise de ses parents avait fait faillite en partie à cause de Clayton & White, mais affirma qu'elle ne leur en voulait pas – concédant seulement qu'elle avait entamé sa liaison avec Jeremy pour améliorer ses chances d'obtenir une promotion, et donc une augmentation de salaire.

Une histoire plausible, concéda Gary, mais son cynisme naturel lui soufflait que les motivations de Samira n'avaient pas grand-chose à voir avec l'amour. La question qui le taraudait était de savoir si Jeremy avait déposé l'argent ou si Samira s'était servie dans les fonds de l'entreprise qui avait ruiné ses parents. Ce qui l'amenait à s'interroger sur ce que Samira avait bien pu faire d'autre. Un seul moyen de le savoir, pensa Gary en attrapant ses clés de voiture, impatient de fouiller leurs secrets grâce aux appareils saisis.

Avant de partir, il vérifia une nouvelle fois s'il avait un message de Hazel. Rien. Gary composa son numéro, mais tomba directement sur la messagerie. Son application de localisation indiquait que l'enregistreur vocal se trouvait là, à l'adresse personnelle de Hazel. Le seul point rassurant, c'était que Hazel ne pouvait pas être avec l'un des membres du clan Clayton.




Chapitre 28
Valoriser le passé



Hazel, Jour 5

Hazel se rendit directement à la bibliothèque après avoir quitté l'exposition. Elle mit son téléphone en mode silencieux pour respecter le règlement et espéra que Gary ne lui en voudrait pas de ne pas être joignable.

Ses motivations étaient pures. Elle avait vu à quel point Benedict avait été déçu lorsqu'ils n'avaient pas réussi à trouver un chef-d'œuvre inconnu qui expliquerait l'enthousiasme des Clayton pour le projet de Nouvelle-Zélande. C'est pourquoi elle était venue à la bibliothèque faire des recherches sur les œuvres mises de côté dans la réserve, au cas où ils auraient raté quelque chose.

Heureusement, la bibliothécaire en chef avait été à l'école avec Hazel et se lança dans l'enquête avec enthousiasme. Elle installa Hazel dans la salle des archives, lui donna accès à toutes les bases de données et lui montra les ficelles du métier. Au bout de deux heures, Hazel n'avait rien trouvé, hormis des yeux fatigués à force de fixer un écran d'ordinateur.

Son instinct lui soufflait de suivre l'intérêt de Vern pour le tableau de la guerre des Boers, mais la seule référence qu'elle put trouver était la brève description dans le catalogue du musée. La bibliothécaire revint avec une pile d'informations sur la guerre des Boers et le siège de Kimberley, mais cela n'apporta aucun éclairage ni sur le tableau ni sur l'artiste, Arnold Dawson.

— Curieusement, dit la bibliothécaire, je n'ai trouvé aucune trace de l'artiste dans nos archives sur la guerre des Boers. En fait, le siège a eu lieu avant le départ du premier contingent de Nouvelle-Zélande.

Hazel montra à la bibliothécaire la brève nécrologie tirée des archives numériques des journaux.

— Voici tout ce que j'ai trouvé sur l'artiste.

Le titre était : Hommage à un héros tombé au combat, et le texte disait : Arnold Robin Dawson, âgé de 24 ans, restera dans les mémoires comme un explorateur intrépide, un artiste et un soldat. Son esprit plane au-dessus de l'Afrique australe, où son corps repose auprès d'autres héros de guerre. Il manque énormément à sa famille d'Alexandra. Qu'il repose en paix, ayant servi honorablement la Reine et son pays.

— Si Arnold Dawson était un explorateur, dit Hazel, il est possible qu'il se soit trouvé en Afrique du Sud avant le déclenchement de la guerre. J'espérais trouver quelque chose de plus éclairant, mais les chances étaient minces. Je vous suis très reconnaissante de votre aide.

— Pourquoi ne rentreriez-vous pas chez vous ? dit la bibliothécaire. Je vais appeler ma collègue d'Alexandra pour voir si elle peut dénicher des informations locales sur la famille Dawson. C'est un sacré personnage, qui connaît l'histoire d'Alexandra sur le bout des doigts.

— Heureusement qu'il y a des bibliothécaires dévouées, dit Hazel, ce qui lui valut un sourire.

Elle rassembla ses notes de recherche. La bibliothèque allait bientôt fermer, aussi n'espérait-elle guère une avancée décisive.



Quand Hazel arriva chez elle, Benedict était à la porte, fouillant ses poches à la recherche d'une clé. Son sourire suggérait qu'il avait eu plus de succès qu'elle – ou qu'il était simplement content de voir une complice munie d'une clé. Hazel eut du mal à se concentrer sur autre chose que le fumet alléchant qui s'échappait de son sac.

— Si c'est le dîner, Benedict, je vous décerne le titre d'Invité de l'Année.

— J'espère que vous aimez le thaï, dit-il. Je sais qu'il est à peine cinq heures, mais je meurs de faim.

Le téléphone de Hazel émit un bip alors qu'ils se dirigeaient vers la cuisine. Elle laissa Benedict s'occuper des assiettes et des couverts pendant qu'elle bénissait une fois de plus la sagesse des bibliothécaires.

— On dirait de bonnes nouvelles, dit Benedict en servant les plats avant d'attaquer sans cérémonie.

— J'étais à la bibliothèque pour essayer de trouver des informations sur le tableau de la guerre des Boers qu'Ashley voulait pour Roger.

— Pas nécessairement Ashley, dit Benedict, qui lui expliqua le nouveau mobile qu'ils avaient découvert pour Samira : ses parents avaient fait faillite après l'ouverture d'une galerie Clayton & White dans la même rue. Samira était parfaitement placée en tant qu'assistante personnelle de Vern. Lors de la réunion que Gary a écoutée, Phil Smythe a dit que c'était le nom de Samira qui figurait sur l'e-mail demandant que quelques objets soient mis de côté pour la collection de Roger. Smythe a apparemment très bien joué la surprise en découvrant l'argent sur son compte en fidéicommis, et il a nié avoir accepté un pot-de-vin.

Hazel repensa à la rencontre inattendue avec Ashley dans la réserve. Elle les avait fait sortir précipitamment, mais c'était peut-être parce qu'elle était vraiment occupée à coordonner l'exposition. Il était tout à fait possible qu'Ashley ignore l'existence du tableau, qui avait été bien caché au fond de la pièce.

— D'accord, dit-elle. Tous les suspects restent en lice. Voici ce que j'ai trouvé à la bibliothèque : l'artiste, Arnold Dawson, était un explorateur qui se trouvait probablement déjà en Afrique du Sud quand la guerre a éclaté. Il y est d'ailleurs mort. Le tableau indique que Dawson était au siège de Kimberley, et Kimberley est célèbre pour sa mine de diamants. Je me demande s'il y a un lien avec l'arrière-grand-père de Roger, Percy, qui a pillé de nombreux objets pendant son séjour en Afrique du Sud, dont des diamants.

Benedict se pencha en avant, une lueur dans les yeux, sa fourchette suspendue en l'air, mais il se contenta de dire :

— Intrigant.

Il savait quelque chose, Hazel en était certaine, mais elle avait encore un atout dans sa manche.

— Je viens de recevoir un message de la bibliothécaire de la ville natale d'Arnold Dawson. Elle connaît l'histoire de la ville sur le bout des doigts et s'est souvenue du nom de Dawson parce que la bibliothèque a reçu une autre demande d'informations sur lui il y a plusieurs mois.

— J'espère que la bibliothécaire se souvient du nom du demandeur, dit Benedict.

— La demande provenait d'un compte Gmail générique sous le nom de P. Smith.

Elle vit sa réaction et anticipa sa question.

— Smith, pas Smythe, aucune adresse fournie. La bibliothécaire m'a envoyé un extrait d'un livre centenaire sur les personnalités locales, qu'elle a également envoyé à P. Smith. Je suis sûre que nous sommes sur la bonne piste.

— Que dit-il ?

Hazel lut l'extrait à voix haute.

— Mme Velma Dawson se souvient des hommes Dawson comme de grands aventuriers. Le grand-père de son défunt mari, Joshua Dawson, était un mineur d'or pionnier dans la région, avant de se tourner vers l'arpentage. Le fils aîné de Joshua, Arnold Dawson, a étudié la minéralogie avant de prendre la mer pour l'Afrique, après avoir entendu parler des grandes richesses minérales de cette terre lointaine. Avec un succès considérable, ajouta fièrement Mme Dawson. Arnold Dawson a obtenu une licence de prospection et a découvert un affleurement contenant des diamants bleus rares et magnifiques, selon ses lettres à sa famille. Tragiquement, la guerre a éclaté entre l'Empire britannique et les Boers, et Arnold a été recruté comme éclaireur pour sa connaissance du terrain. Peu de temps après, il a été envoyé pour aider à la défense de Kimberley. Arnold a péri en terre étrangère, où son corps a été enterré. Grâce à la bonté de son officier commandant, ses effets personnels, y compris son unique tableau survivant, ont été renvoyés à la famille. Mme Dawson a généreusement fait don de ses effets au musée local, car elle est la dernière survivante de cette famille locale notable.

— Des diamants bleus rares et magnifiques, dit Benedict, son repas oublié. Voilà ce que j'appelle un mobile convaincant.

“Je suppose que les diamants n'ont jamais été retrouvés. La famille d'Arnold aurait passé ses affaires au peigne fin avant de les donner à un musée. Alors pourquoi quelqu'un se donne-t-il tant de mal pour mettre la main sur le tableau de Dawson ? Peut-être que Percy Clayton le savait. Je donnerais n'importe quoi pour avoir le journal de Percy sous les yeux en ce moment, mais Roger m'a dit qu'il était perdu depuis longtemps.”

— Définissez « n'importe quoi », dit Benedict avec ce demi-sourire espiègle qu'Hazel avait appris à bien connaître.

— Finlayson, si vous avez trouvé le journal de Percy Clayton et que vous me le cachez...

Hazel s'interrompit, incapable de trouver une punition appropriée.

— Je ne vous cache rien, j'attendais simplement le bon moment. J'ai demandé à la police de le chercher quand ils ont fouillé l'hôtel cet après-midi. Ils l'ont trouvé dans la chambre de Vern. Je l'ai laissé sur place pour ne pas éveiller les soupçons des suspects quant à notre piste, mais j'ai photographié les passages importants.

— La chambre de Vern ?

— Le coupable a sans doute pensé qu'il serait plus sûr de le cacher là, puisque la chambre de Vern avait déjà été fouillée par la police. Heureusement, Louisa Pyke a flairé le piège.

— Résumez-moi les meilleurs passages pendant que je mange, ordonna Hazel.

— C'était un récit rétrospectif de ses aventures plutôt qu'un journal intime. Percy était à peine lettré et avait tendance à la fois à l'esquive et à l'exagération. Le récit a été écrit sur le bateau du retour, et vous allez vite comprendre pourquoi il n'a pas osé prendre la plume avant d'être en sécurité en mer.

— On dirait un personnage douteux, marmonna Hazel, la bouche pleine de délicieux pad thaï.

— À proprement parler, Percy Clayton n'était pas un soldat. Il avait quitté sa vie misérable, déterminé à faire fortune à la mine de diamants De Beers à Kimberley, qui fournissait quatre-vingt-dix pour cent des diamants du monde à l'époque. Malheureusement pour lui, Kimberley fut l'une des premières cibles lorsque la guerre éclata. Il n'eut d'autre choix que de se joindre au combat quand la ville fut assiégée. Comme Vern vous l'a dit, Percy revint avec des diamants, ainsi que des caisses de curiosités africaines. Il reste discret sur la façon dont il les a obtenus, mais il était assez évident que lui et son ami les avaient volés à la mine pendant le siège. Percy était fier de ses exploits – un intrigant qui ne laissait rien se mettre en travers de son chemin vers la fortune.

— Pas étonnant qu'il n'ait laissé personne d'autre lire son journal, dit Hazel.

— En effet. Percy a écrit au sujet d'un éclaireur de l'armée et peintre du nom de Dawson, dont on disait qu'il avait trouvé un fabuleux trésor de diamants. Percy le prenait pour un vantard jusqu'au jour où il surprit Dawson en train de polir un diamant aux reflets bleutés. D'après la description, c'était un diamant de bien meilleure qualité que ceux que Percy et son ami avaient volés à la mine de Kimberley, et Dawson en avait tout un petit sac. Naturellement, ils fouillèrent la tente de Dawson à la recherche du sac de diamants à la première occasion.

— Je n'aime pas la tournure que ça prend, dit Hazel. Laissez-moi deviner. Ils n'ont pas trouvé les diamants, alors ils ont eu recours à une persuasion plus directe pour lui faire avouer où était sa cachette.

— Vous avez tout compris, Hazel. Percy n'a pas admis son implication par écrit. Il a dit qu'il était « tombé sur » son ami en train de rouer Dawson de coups cette nuit-là et qu'il avait essayé d'intervenir pour l'arrêter. Dawson souffla quelques derniers mots, que Percy entendit comme : « Arrêtez. Ils sont dans le tableau. » Percy dit à son ami de cacher le corps meurtri de Dawson au fond d'un puits de mine, pendant qu'il retournait chercher le tableau. Quand il entendit des cris, il comprit que c'en était fait. Percy s'enfuit, ne s'arrêtant que pour prendre son propre sac et sa gourde, laissant son ami porter le chapeau. Son journal effleurait à peine le sort de son ami et de Dawson. Les remords de Percy portaient entièrement sur son regret de ne pas avoir osé s'arrêter pour prendre le tableau avant de fuir.

Hazel frissonna.

— Un voleur et un meurtrier sans cœur par-dessus le marché. On dirait que les descendants de Percy Clayton ont hérité de son caractère. Que s'est-il passé ensuite ?

— Percy faillit mourir en essayant de s'échapper à travers le terrain accidenté. Une fois en sécurité, il se fit discret pendant un moment et accumula d'autres biens par ce qu'il appelait la ruse, mais qui relevait plus probablement de transactions douteuses, voire du vol pur et simple. C'est ainsi que Percy retourna en Grande-Bretagne avec sa propre réserve de diamants de Kimberley, des caisses d'armes zouloues pillées et d'autres trophées. Il devint un homme riche, jusqu'à ce qu'il dilapide tout en menant la grande vie.

Hazel essuya les dernières traces de sauce sur ses lèvres.

— Une triste histoire. Et c'est l'arrière-grand-père dont Roger Clayton est si fier ?

— Roger et Vern n'auraient entendu qu'une version héroïque et édulcorée de la vérité. Percy essaya de retrouver la famille de Dawson dans l'espoir qu'on leur avait envoyé le tableau, mais il supposa à tort que Dawson était britannique. Il n'aurait pas fait cette erreur s'il avait eu accès aux archives en ligne dont nous disposons aujourd'hui. Percy aurait été fier de ses descendants, qui ont fini par retrouver le tableau perdu du Siège de Kimberley.

Hazel rassembla la vaisselle, se donnant le temps de réfléchir. Quand elle eut fini de charger le lave-vaisselle et d'essuyer le plan de travail, elle en avait conclu que ça n'avait aucun sens.

— Percy a dû mal entendre ces derniers mots désespérés. Comment une poignée de diamants pourrait-elle être cachée dans un tableau sans que sa famille les trouve quand le tableau leur a été renvoyé ?

— Ils auraient pu être cachés dans le cadre, dit Benedict. Je me souviens d'avoir fait remarquer, en examinant le tableau, que le cadre était bien trop orné pour une humble peinture de guerre d'un artiste médiocre. Tous ces éléments décoratifs massifs seraient parfaits pour dissimuler une poignée de petits diamants. Le meurtrier de Vern a sans doute pensé la même chose.

— Ça me semble peu probable. Un artiste peignant en temps de guerre n'encadrerait pas un tableau sur le terrain. Arnold Dawson aurait roulé la toile pour la transporter. C'est bien plus léger et plus pratique ainsi. Sa famille a dû ajouter le cadre, puisque Dawson est mort avant de rentrer chez lui. Si ce tableau était leur dernier souvenir de leur fils bien-aimé, il est logique qu'ils aient acheté un cadre coûteux.

— Je vois ce que vous voulez dire, dit Benedict. Mais il est également possible que Dawson ait fait encadrer le tableau terminé pour son commandant ou les notables de la ville afin d'inspirer la défense, comme les tableaux de guerre étaient censés le faire. Le chasseur de trésor Clayton a peut-être pensé la même chose. Une autre possibilité, c'est que l'indice se trouvait dans le tableau lui-même – une indication de l'emplacement de la cachette – mais j'ai examiné mes photographies du tableau jusqu'à m'en faire mal aux yeux sans rien repérer.

— Pourquoi Dawson aurait-il eu besoin d'un indice pour se rappeler où les diamants étaient cachés ? Peut-être que Percy a mal entendu les derniers mots de Dawson.

Benedict tambourina de ses longs doigts pendant qu'il réfléchissait.

— Ils sont dans le tableau semble assez précis, bien qu'il soit possible que les derniers mots de Dawson aient été difficiles à comprendre, ou même qu'il ait dit ça pour faire cesser les coups.

— Peut-être que Dawson n'a pas fini sa phrase avant de mourir, suggéra Hazel. Et s'il essayait de dire que les diamants étaient dans le matériel de peinture, ou la mallette de peinture, ou le chevalet, ou autre chose ? Dire que j'ai eu ces objets entre les mains sans me rendre compte qu'ils appartenaient à notre artiste de guerre. Ce n'est qu'en consultant les archives originales du musée que j'ai compris que son matériel avait été donné avec le tableau mais répertorié séparément dans le catalogue de l'exposition. Quand je suis retournée à l'exposition, quelqu'un les avait emportés.

— Quoi ? s'exclama Benedict en renversant son verre et en manquant de faire basculer la table dans sa hâte de se lever. Mille sabords, pourquoi n'as-tu pas dit ça plus tôt ?

Hazel lui lança un torchon pour éponger l'eau ; il l'atteignit à l'épaule avec un floc.

— Parce que je ne connaissais pas le lien entre Percy Clayton, le tableau et les diamants bleus avant qu'on mette nos recherches en commun.

Benedict ignora le torchon humide, qui roula de son épaule jusqu'au sol. Il éclata même de rire.

— Sacré nom, quel plaisir de travailler avec toi, Hazel Bond ! Et si tu recevais ton cadeau d'adieu en avance ? Pour te remercier de ta délicieuse hospitalité.

— Tu n'avais pas besoin de m'acheter un cadeau, Benedict, commença Hazel, avant que le déclic se fasse.

— Oh mon Dieu, tu n'as pas osé !

Un sourire s'étira lentement sur le visage de Benedict.

— Oh, mais si. Le chevalet et le matériel d'Arnold Dawson sont dans ma chambre, et ils sont à toi. Je ne savais pas qu'ils avaient appartenu à l'homme qui a peint le Siège de Kimberley, mais je savais qu'ils te plairaient.

Hazel se jeta à son cou et l'embrassa sur la joue. Puis elle lui attrapa le bras et l'entraîna vers sa chambre.

— Il ne faut rien abîmer, Benedict. Je préfère garder le matériel de peinture intact plutôt que de le détruire en cherchant des diamants mythiques.

— Tu es complètement folle, Hazel, dit-il.

— Cela dit, moi aussi.

Avec le plus grand soin, ils inspectèrent le sac à dos en toile et son contenu. Le cœur d'Hazel s'emballa quand ils trouvèrent une vieille boîte à cigares, mais elle ne contenait qu'une chevalière, une carte de rationnement, un permis de prospecteur et des lettres personnelles. Ils sondèrent, secouèrent et démontèrent le sac à dos, les outils, le chevalet, le tabouret pliable et la boîte de peinture, en vain. Ils eurent beau tout palper, il n'y avait ni compartiments secrets ni cavités où quelque chose de petit et précieux aurait pu être dissimulé.

Hazel fut la première à s'avouer vaincue. Elle rangea tout soigneusement, incapable de résister à une dernière caresse sur la magnifique boîte de peinture victorienne.

— Frustrant, mais pas surprenant, je suppose. Les diamants auraient été trouvés depuis longtemps s'ils avaient été dans le matériel de Dawson. Espérons que tu as raison pour le cadre. Heureusement pour moi, je garde mon merveilleux cadeau. Je vais l'installer dans mon atelier en souvenir de notre brève carrière de détectives.

— Tout n'est pas perdu, dit Benedict. Nous pouvons toujours utiliser le tableau pour débusquer notre criminel, et j'ai une idée de comment procéder. Je t'expliquerai pendant le journal télévisé. Au fait, je t'ai dit que j'avais prévenu Mary que Smythe avait été accusé de corruption ?

— C'était très mal de ta part, puisque nous avions juré le secret.

Hazel s'arrêta sur le seuil.

— Je vais peut-être devoir t'interdire de partir, Benedict. Ta compagnie est bien trop agréable. Si j'ouvrais une bouteille de vin pendant que tu allumes la télévision ?

Ils sirotèrent un délicieux pinot gris tout en complotant la chute du chasseur de trésor et meurtrier. En arrière-plan, les gros titres égrainaient leur lot habituel de guerres et de catastrophes. Ils se turent quand une photo du mari de Carol, Hemi, apparut à l'écran derrière le visage souriant de la présentatrice.

— Retour sur le projet désormais tristement célèbre de vendre nos trésors nationaux, annonça la présentatrice. Le ministre des Biens culturels, Phil Smythe, est ébranlé par l'annonce que des dirigeants maoris indignés et une coalition de musées et de galeries cherchent à obtenir des injonctions pour empêcher la vente. Une audience en urgence a été fixée à demain après-midi.

L'écran passa à un extrait montrant Hemi, entouré de partisans. La journaliste lui laissa tout le temps de s'exprimer avec éloquence sur leur combat juridique pour arrêter la vente honteuse de précieux taonga.

Puis le plan passa à une autre journaliste qui brandissait un micro à bonnette sous le nez de Smythe.

— Pouvez-vous commenter les allégations selon lesquelles vous auriez accepté un pot-de-vin pour garantir que Clayton & White remporte le contrat de vente, Monsieur le Ministre ?

Elle le laissa bafouiller un faible démenti avant de l'assaillir de la question suivante.

— Est-il vrai que Clayton & White fait maintenant l'objet d'une enquête pour fraude, Monsieur le Ministre ?

Le caméraman capta l'air de lapin pris dans les phares de Smythe tandis qu'il marmonnait un tardif « Sans commentaire ».

Le microphone se rapprocha.

— Allez-vous annuler votre projet de vendre le patrimoine inestimable de notre pays, Monsieur le Ministre ?

À ce moment-là, Smythe prit la fuite.

Hazel éteignit la télévision et fit tinter son verre contre celui de Benedict.

— C'est bon d'avoir quelqu'un avec qui savourer l'humiliation d'un scélérat. Tu savais que c'était Smythe qui avait ordonné de réduire drastiquement le nombre de professeurs d'arts, d'histoire et de langues pour « promouvoir la croissance économique plutôt que les dépenses inutiles en culture » ? Mon poste y est passé. Je te jure que cet homme préférerait brûler des livres plutôt que de les lire.

— Dans ce cas, je vais arrêter de culpabiliser d'avoir lancé la meute de Mary sur Smythe.

Benedict frissonna.

— Quelle folie. Quel genre de vie mènerait-on sans art ni littérature, sans pouvoir communiquer avec les autres et apprendre des erreurs du passé ?

— Tout à fait.

Aux yeux d'Hazel, Smythe était un vandale culturel des temps modernes, pas meilleur que Percy Clayton, à ceci près qu'il n'avait pas de sang sur les mains. Quoique, à bien y réfléchir, Smythe aurait tout aussi bien pu saboter l'application de diabète de Vern White que n'importe qui d'autre, s'il en avait les compétences techniques. Avec une élection qui approchait, lui et son gouvernement avaient tout à perdre si la vérité éclatait.




Chapitre 29
Le piège



Benedict, Jour 5-6

Malgré sa fatigue, Benedict resta allongé cette nuit-là, incapable de trouver le sommeil. Frustrant, d'autant qu'il aurait besoin d'avoir les idées claires le lendemain matin. Leur plan était en place, et Louisa Pyke se chargeait de le mettre en œuvre.

Ce n'était pas la légende des diamants disparus qui le tenait éveillé. Trouver quelques morceaux de roche dure et scintillante importait bien moins que de découvrir l'assassin de Vern, d'empêcher la vente de trésors nationaux et de mettre fin aux ravages culturels de Clayton & White dans le monde entier.

Cependant, Benedict révisa son jugement lorsqu'il tenta de s'endormir en lisant des articles sur les rares diamants bleus d'Afrique du Sud, extraits d'une ancienne cheminée volcanique découverte peu après la guerre des Boers. Il était donc possible qu'Arnold Dawson ait prospecté la zone avant sa découverte officielle, avant d'être entraîné dans la guerre d'un autre pays.

Les grands diamants bleus de haute qualité étaient extrêmement rares. En fait, selon l'article en ligne qu'il lisait, la totalité des bleus vifs de plus de dix carats jamais découverts ne suffirait pas à remplir une tasse à café. Un diamant bleu vif de douze carats sans défaut, baptisé la Lune Bleue, s'était vendu quarante-huit millions de dollars plus de dix ans auparavant – une somme colossale pour une pierre assez petite pour orner une bague. Le plus gros jamais trouvé, le Cullinan, avait une valeur estimée à quatre cents millions avant d'être taillé en diamants plus petits destinés à la vente, dont plusieurs ornèrent les joyaux de la Couronne britannique.

Si Dawson en possédait un petit sac, cela suffirait à pousser un Clayton au sang chaud, avide de trésors, à tout risquer – aussi improbable qu'il puisse paraître qu'ils soient encore dissimulés parmi les affaires de Dawson.

Benedict posa son téléphone et éteignit la lumière. Il remonta la couette jusqu'au cou, appelant le sommeil de ses vœux, mais des bribes des conversations enregistrées entre Vern et Hazel lui revinrent en mémoire et l'en empêchèrent.

Il sombrait enfin dans le sommeil lorsqu'une des remarques de Hazel le fit se redresser d'un bond. Était-ce vraiment si évident, et pourtant si habilement dissimulé sous les yeux de tous que personne n'y avait songé depuis plus d'un siècle ? Benedict ne prit pas le temps de s'habiller ; il jeta simplement la couette sur ses épaules et gagna l'atelier de Hazel, où le matériel de peinture trônait désormais dans un coin. Un seul problème se posait : il ne pouvait pas vérifier sa théorie sans demander à Hazel la permission d'abîmer son cadeau, et il ne voulait vraiment pas attendre le matin.

Un bruit derrière lui le fit sursauter.

Trois pensées traversèrent l'esprit de Benedict en rafale. La première : un peignoir en soie ne laissait pas grand-chose à l'imagination. La deuxième : Hazel avait le genre de silhouette pulpeuse que les hommes trouvaient très attirante. La troisième : il aurait vraiment dû porter autre chose qu'une couette.

— Tu penses à la même chose que moi ? demanda Hazel.

Pendant un instant terrible, Benedict se demanda si elle avait lu dans ses pensées. Il écarta cette idée improbable, avant de prendre la voie sûre.

— Je crois savoir où se trouvent les diamants, grâce à tes connaissances en histoire de l'art.

Un sourire se dessina sur son visage.

— Eh bien, ne reste pas planté là : fais quelque chose ou écarte-toi pour laisser passer l'artiste.

Benedict s'écarta, surpris que Hazel ait résisté à la tentation de commenter la couette, couverte de roses d'un rose vif et bordée de dentelle.

Hazel le poussa du coude en passant devant lui.

— J'aime bien la tenue de nuit élégante, au fait. Moins réussie que le look Leonard Cohen, mais elle a le chic raffiné qui sied à un expert en art de haut vol.



Il était tard quand il finit par se coucher, et Benedict dormit à peine. Néanmoins, il bondit du lit dès que son réveil sonna le lendemain matin. Le moment était venu de mettre leur plan à exécution, avec l'aide de la police de Queenstown. Le plus angoissant serait de voir Hazel pénétrer seule dans la tanière du lion.

Ils se rendirent d'abord au commissariat. Benedict avait informé Louisa Pyke de leurs soupçons la veille au soir et lui avait suggéré un plan pour débusquer le coupable. Louisa avait accompli des miracles pour mettre le plan en œuvre, et il admirait son efficacité redoutable et sa volonté de donner suite à la suggestion d'un étranger. Elle était en train de briefer son équipe à leur arrivée, si bien que Benedict et Hazel allèrent voir si Gary avait réussi à extraire le nom de l'assassin de Vern des appareils saisis.

Ils le trouvèrent dans une pièce sans fenêtre, voûté derrière un plan de travail couvert d'appareils et de matériel informatique, l'air hagard, froissé et morose. Benedict lui tendit un grand café serré et un burger bacon-œuf agrémenté d'une tranche de betterave.

— Quoi, pas de muesli bio ni de smoothie au chou frisé ? dit Gary en dévorant le burger avec l'enthousiasme d'un labrador affamé.

Louisa entra et grimaça devant le spectacle. Elle accepta néanmoins avec gratitude un café et un bagel garni de saumon et de cream cheese.

— Si la bouche de Gary n'était pas aussi répugnamment pleine, il vous informerait qu'il travaille sur une méthode pour déterminer qui a falsifié les données de l'application pour diabétiques. Une histoire d'identification des particularités du code du cheval de Troie et de recherche sur leurs appareils de traces d'activité de programmation ou d'accès à des bases de données de code en ligne. Il fait aussi de la bidouille technique pour déterminer si c'est vraiment Jeremy qui a envoyé la fausse facture et viré l'argent sur le compte offshore.

— J'y suis presque, marmonna Gary en faisant passer une bouchée de burger avec une gorgée de café brûlant.

Benedict en conclut que les policiers devaient avoir un palais en téflon.

— J'ai dû réquisitionner Gary pour monter l'opération de surveillance ce matin, dit Louisa, parce que nous manquons cruellement de personnel. Donne-nous la version courte de tes avancées, Gazza.

— Roger Clayton a des compétences techniques étonnamment avancées, mais je n'ai pas encore trouvé le moindre indice qu'il soit capable de pirater l'application pour diabétiques. Samira, c'est une autre histoire. Son profil LinkedIn mentionne un double diplôme en informatique et en commerce, et le contenu de son ordinateur portable révèle une maîtrise technique bien supérieure à ce qu'on attendrait d'une simple assistante de direction. Ashley est aussi un as de l'informatique, comme prévu, et Jeremy est aussi compétent qu'on peut l'attendre d'un directeur financier. J'ai lancé un programme qui, je l'espère, identifiera notre tueur.

Benedict se frotta les mains.

— Excellent. On est prêts à tendre le piège ?

— C'est maintenant ou jamais, dit Louisa. J'ai posté un agent à l'hôtel des Clayton cette nuit pour m'assurer qu'aucun d'eux ne parte avant notre arrivée. Deux agents en civil s'y rendent en ce moment pour filer tout suspect qui quitterait les lieux. Gary, préviens-moi dès que tu as un nom.



À l'hôtel des Clayton, ils trouvèrent l'agent assoupi dans le hall. Il bondit sur ses pieds quand Louisa se racla bruyamment la gorge.

— Quelque chose à signaler ? demanda Louisa.

— Seulement une femme qui est partie il y a peu avec deux énormes valises. Pourquoi est-ce que les femmes ont besoin d'emporter la moitié de leur garde-robe et tout le bazar chaque fois qu'elles quittent la maison ?

— Décrivez-la.

— Une femme indienne avec un accent britannique, mais son passeport indiquait Samantha Jones, alors je l'ai laissée passer.

Louisa le foudroya du regard.

— Pourquoi ne l'avez-vous pas arrêtée pour m'en informer immédiatement ? C'est forcément Samira Prasad, puisque la délégation de Clayton & White occupe toutes les chambres de l'hôtel.

— Désolé, sergent, dit le constable. Personne ne m'avait prévenu. Ça a été une longue nuit. Mon remplaçant s'est fait porter pâle, et il n'y avait personne d'autre.

— Compris, dit Louisa. Rentrez chez vous et reposez-vous. On prend le relais.

Après le départ du constable, elle dit :

— Je dois passer quelques coups de fil. Osborne va me passer un savon si Samira nous a filé entre les doigts. Deux valises et un faux passeport, ce n'est pas bon signe. Benedict, pouvez-vous garder un œil sur Hazel ? Je monte dès que possible.

Alors qu'ils atteignaient le haut de l'escalier, une porte claqua. Benedict tendit le bras pour arrêter Hazel. Il jeta un coup d'œil dans le couloir, vers la suite de Roger Clayton. Jeremy était monté par l'escalier intérieur et tambourinait à présent à la porte de son père.

Jeremy laissa éclater sa frustration avant même que la porte ne soit complètement ouverte.

— Je n'ai pas le temps pour une réunion de famille, papa. J'ai promis à Samira une journée loin de tout ce cirque.

— Ce ne sont pas des vacances pour toi et ta maîtresse, Jeremy.

La voix de Roger était tendue de colère.

— Tu as des explications à fournir. Ashley a passé la nuit à éplucher notre système informatique. Entre tout de suite, ou j'irai moi-même voir la police.

Lorsque Jeremy entra dans la pièce, Benedict se précipita le long du couloir et rattrapa la porte avant qu'elle ne se referme, la laissant entrouverte.

— Combien de fois dois-je le répéter, papa ? s'emporta Jeremy. Je n'ai pas soudoyé Smythe. Et je n'ai pas détourné d'argent pour Samira. Pourquoi l'aurais-je fait ?

— Parce que tu sembles déterminé à détruire l'œuvre d'une vie de notre père et de Vern par ta cupidité insensée, rétorqua Ashley. J'ai trouvé les fichiers que tu cachais si soigneusement derrière un chiffrement de haut niveau. C'est déjà assez grave de voler l'entreprise et de verser des commissions douteuses à des fonctionnaires étrangers, mais tenter d'escroquer le gouvernement britannique, c'est suicidaire.

— L'optimisation fiscale bien structurée n'est pas de l'évasion fiscale, Ashley, et les commissions sont une pratique commerciale courante dans les pays du tiers-monde. Si tu avais un diplôme en finance plutôt qu'un diplôme fumeux en beaux-arts, tu saurais que j'ai raison.

— Oh, pardonne-moi, grand Maître de la Destruction Commerciale, dit Ashley. Peut-être peux-tu m'expliquer pourquoi les autorités fiscales britanniques ont débarqué dans nos bureaux avec un ordre de procéder à un audit judiciaire complet ? Tu crois vraiment qu'ils n'ont pas leurs propres experts en décryptage ? Papa, tu dois agir maintenant. Je vote pour qu'on jette Jeremy aux lions et qu'on fasse tout le nécessaire pour réparer les dégâts avant d'être entraînés dans sa chute.

— Arrêtez, tous les deux, trancha Roger.

Il poursuivit d'une voix plus calme une fois qu'il eut leur attention.

— J'ai convoqué une réunion de famille pour qu'on puisse résoudre cette crise ensemble. Ces piques ne servent à rien. Pourquoi n'irais-tu pas chercher du café, Jeremy ? Profites-en pour réfléchir posément.

Hazel referma doucement la porte, puis attendit une seconde avant de frapper. Une autre seconde s'écoula avant que la voix irritée de Roger ne lance :

— Qui est-ce ?

— Bonjour Roger, c'est Hazel Bond, lança-t-elle d'une voix forte, dégoulinante de fausse gaieté.

Lorsque Roger ouvrit la porte, elle afficha un sourire candide et le poussa à l'intérieur avant qu'il ne puisse voir Benedict plaqué contre le mur ou lui dire de revenir plus tard. Benedict s'assura que la porte ne se referme pas complètement, prêt à bondir à son secours si nécessaire.

— Bonjour, Roger, dit Hazel. Oh, je vois que vous avez de la compagnie. Désolée de déranger votre réunion de famille, mais je voulais vous demander une faveur. Ça ne prendra qu'un instant.

Elle se lança dans leur couverture préparée à l'avance, rappelant à Roger sa gentille proposition de lui offrir une des œuvres d'art que Vern avait admirées à l'exposition.

— Je m'excuse de remettre ça sur le tapis. Après réflexion, j'ai décidé que j'aimerais vraiment avoir une œuvre d'art en souvenir de Vern. Il y a un tableau de guerre qu'il m'a montré. Il a très peu de valeur marchande, mais il a une valeur sentimentale pour moi, car j'ai un ancêtre qui a combattu dans la guerre qu'il représente.

Il y eut un bref silence, durant lequel Benedict retint son souffle et imagina Hazel souriant d'un air angélique, tandis que Roger luttait pour maîtriser sa colère.

Ce fut Jeremy qui rompit le silence.

— Vraiment, père, un cadeau aussi généreux est-il approprié, vu les circonstances dans lesquelles cette femme a connu le cher oncle Vern ? Si le tableau lui était cher, ne devrait-il pas rester dans la famille ?

— J'ai l'intention d'honorer ma promesse à Hazel, Jeremy, dit Roger. Ashley, peux-tu t'occuper du transfert du tableau ?

— Je ne vois pas de quel tableau madame Bond parle, dit Ashley. Je ne me souviens d'aucun tableau de guerre dans l'exposition, et Vern ne m'en a jamais parlé.

— Voici une copie du numéro de catalogue et de l'estimation, dit Hazel. Je crois que le tableau n'était pas d'une qualité suffisante pour figurer dans l'exposition. Vous pouvez voir à quel point l'estimation est basse.

— D'accord, très bien, dit Ashley. Pouvez-vous me donner quelques jours, Madame Bond ? Je suis sûr que vous comprendrez que j'ai d'autres affaires urgentes à régler. L'inauguration de l'exposition a lieu ce soir, et je dois m'assurer que tout soit parfait.

— Bien sûr, dit Hazel. Il n'y a pas d'urgence. Je vous suis infiniment reconnaissante. Encore toutes mes excuses pour vous avoir interrompus, et tous mes vœux de succès pour l'exposition.

Hazel quitta la suite d'un pas digne. Dès que la porte se referma derrière elle, elle s'affaissa contre le mur et prit une profonde inspiration.

Benedict l'entraîna rapidement dans les escaliers, où ils récupérèrent Louisa et sortirent dans le froid mordant du grésil hivernal. Ils se rendirent directement à l'hôtel de l'exposition, où Gary avait installé des caméras de sécurité quasi invisibles pour leur opération. L'espace d'exposition était fermé à tous sauf aux organisateurs et promoteurs qui se préparaient pour la grande inauguration, ce qui signifiait que n'importe quel membre de l'équipe de Clayton & White pouvait entrer, mais pas le public. De nombreux agents de sécurité étaient encore présents, mais ils avaient reçu l'ordre de se faire discrets.

Louisa avait réquisitionné une salle idéalement située, équipée de moniteurs diffusant les flux vidéo en direct de l'hôtel, de l'espace d'exposition et de la salle de stockage.

— Et maintenant, on attend que le piège se referme, dit Louisa. J'ai demandé à Gary de placer un micro sur le tableau, au cas où.

Benedict eut une brève vision d'un cambriolage à la Mission Impossible, avec des agents vêtus de noir descendant en rappel par une bouche d'aération, avant de se rappeler que celle de la salle de stockage n'était pas plus grande que la paume de sa main. À part creuser un tunnel dans le mur, le tableau ne pouvait sortir que par la porte, au bout du couloir où ils se trouvaient.

Ils n'eurent pas longtemps à attendre. Un léger bip dans le casque de Louisa signala un appel entrant.

— Oui, excellent. Restez avec lui, dit Louisa dans le micro du casque, avant de se tourner vers Benedict et Hazel et de chuchoter :

— Jeremy Clayton a quitté l'hôtel, il se dirige vers nous avec un agent en civil à ses trousses. Espérons que celui-ci soit plus vigilant que l'agent en faction dans le hall.

Louisa se concentra sur l'écran montrant l'entrée de l'hôtel. Trois minutes plus tard, Jeremy franchit la porte principale, déambulant comme un simple touriste avant de disparaître de l'écran. Louisa attendit quelques secondes, mais Jeremy ne réapparut sur aucune autre caméra.

Un autre appel arriva, puis un autre.

— Oui ? Roger et Ashley ? Restez collés à eux.

Louisa enfonça un bouton.

— Parlez-moi. Où diable est passé Jeremy Clayton ? Comment ça, vous l'avez perdu ? Trouvez-le.

Benedict désigna l'écran de vidéosurveillance de l'entrée arrière, où Jeremy venait de surgir d'une sortie de secours donnant sur un petit parking.

— Parking arrière, dit Louisa dans le micro. Courez ! Un taxi vient d'arriver.

La caméra de surveillance montra Jeremy bondir dans le taxi dès qu'il s'arrêta. Le taxi quitta le parking au moment où l'agent en civil apparaissait dans l'embrasure de la porte. Il leva les yeux vers la caméra et écarta les bras, impuissant.

— Appelez la compagnie de taxis, ordonna Louisa. Découvrez où va Jeremy Clayton et faites-le intercepter. Quoi ? Une deuxième personne ? C'était Samira ? Enfin, vous avez pu voir si c'était un homme ou une femme, grand ou petit ? Allez. Donnez-moi quelque chose.

Louisa raccrocha. Son regard revint aux écrans, où Ashley et Roger Clayton entraient dans l'hôtel où se tenait l'exposition. Ils se séparèrent et prirent chacun une direction différente.

— Zut, dit Louisa. Je n'ai pas assez d'effectifs sur le terrain pour surveiller correctement une seule personne, encore moins quatre. J'aimerais que Gary soit là, mais ne lui répétez pas ça.

— Laissez-nous vous aider, dit Hazel.

Louisa poussa un ordinateur portable vers elle.

— D'accord. Hazel, vérifiez le traceur sur le tableau au cas où Samira l'aurait déjà récupéré. Benedict, les yeux rivés sur les écrans. Dites-moi où vont Ashley et Roger.

— Le traceur sur le tableau est immobile, dit Hazel. Toujours dans cet hôtel, au même endroit depuis que Gary l'a activé.

— Dieu merci, marmonna Louisa. À moins que Samira n'ait été assez maligne pour vérifier la présence d'un mouchard avant de voler le tableau.

Un autre appel arriva. Louisa cliqua pour le prendre.

— Parlez... mmh-mmh... bon travail. Attendez qu'ils soient sur le tarmac avant de les arrêter.

Elle raccrocha.

— La compagnie de taxis a dit qu'une jeune femme brune d'origine indienne avait réservé le taxi pour les conduire, elle et Jeremy, à un aérodrome privé. Notre agent dit que Samantha Jones, alias Samira, a affrété un avion privé. Idiots. Fuir ne fera que les enfoncer davantage.

Benedict repensa à la maison de luxe que Jeremy possédait sur une île-paradis fiscal. L'idée de Jeremy et Samira se prélassant au bord de la piscine avec leur butin mal acquis l'exaspérait. Enfin, à condition que le taxi atteigne l'aéroport avant la police.

Un mouvement dans le coin de l'écran d'une caméra du dernier étage attira son attention.

— Roger Clayton vient d'entrer dans le bar du dernier étage.

L'écran montrait le barman lever les yeux et hocher la tête. Roger prit place près de la fenêtre, tandis que le barman lui apportait une bouteille pleine de spiritueux et un seul verre.

— Roger noie son chagrin. On ne peut pas lui en vouloir, même s'il est un peu tôt pour attaquer les alcools forts.

Louisa répondit à l'appel suivant d'un bref :

— Oui ?

Elle écouta son interlocuteur avec l'attention d'un chien d'arrêt flairant une piste.

— Vous soufflez trop fort, je ne vous entends pas... Alors arrêtez de courir... Vous êtes sûr ?... Parfait.

Louisa se tourna vers Benedict avec une nouvelle lueur dans les yeux.

— Où diable est Ashley Clayton ?




Chapitre 30
Piégée



Benedict, Jour 6

Benedict scruta les écrans à la recherche de leur suspecte disparue.

— Ashley n'apparaît sur aucune des caméras. Elle doit être dans un bureau.

— Trouvez-la ! Gary est certain que c'est Ashley qui a introduit les fausses données dans l'application de diabète de Vern. C'est aussi elle qui est derrière la fausse facture et le paiement vers le compte offshore. Gary a même découvert des e-mails qu'elle croyait avoir supprimés, dont celui censé provenir de Samira pour obtenir le tableau en marge de la vente, et un autre adressé à Smythe suggérant que Vern adorait le ski, tandis que Roger préférait le golf. D'après Gary, Ashley avait tout planifié depuis des mois, y compris la mort de Vern.

Aux yeux de Benedict, l'avidité impitoyable du vieux Percy Clayton avait été largement surpassée par sa descendante. Ashley visait le gros lot : tuer Vern pour que son père prenne le contrôle de l'entreprise, et faire tomber son frère en falsifiant un pot-de-vin et un détournement de fonds au nom de Jeremy. Son père lui transmettrait alors l'entreprise, et elle espérait en prime mettre la main sur les diamants disparus depuis si longtemps. Une rafle d'une valeur colossale.

Hazel pointa l'écran du doigt.

— C'est Ashley en bleu de travail, elle vient vers nous. Je reconnais son profil et sa démarche.

Louisa porta un doigt à ses lèvres pour les faire taire, tandis qu'Ashley tournait dans le couloir en direction de la réserve, passant devant leur repaire. Quelques secondes plus tard, elle y entra, sa chevelure blonde caractéristique dissimulée sous une casquette à l'effigie de l'hôtel.

— C'est parti.

Louisa murmura des ordres dans sa radio, puis quitta la pièce.

Lorsqu'Ashley posa une boîte à outils et en sortit un marteau et un ciseau, Hazel eut un hoquet de surprise.

— Le cadre ne va pas y survivre. Elle a intérêt à ne pas abîmer le tableau, parce que je commence à m'y attacher, au Siège de Kimberley.

L'écran montrait Louisa et un agent en uniforme qui se dirigeaient à grands pas vers la porte fermée de la réserve. À l'intérieur, Ashley avait posé le tableau du Siège de Kimberley au milieu du sol, un genou dessus pour le maintenir en place tandis qu'elle levait le marteau vers le ciseau.

Benedict regarda l'écran, hypnotisé, tandis qu'Ashley fendait le cadre d'un premier coup. Trois coups supplémentaires fendirent les autres côtés. Elle était en train de démonter le cadre lorsque les policiers firent irruption, menottes à la main. C'était le signal : Benedict et Hazel pouvaient les rejoindre.

Lorsqu'ils entrèrent dans la réserve, Louisa était en train d'arrêter Ashley pour dégradation de bien et lui lisait ses droits.

Ashley l'interrompit avec colère.

— Enlevez-moi ces menottes immédiatement, ou je vous fais sauter votre insigne. Vous ne pouvez pas m'arrêter pour avoir détruit un bien qui m'appartient, surtout d'une valeur aussi dérisoire.

— Le tableau appartient au gouvernement néo-zélandais tant qu'il n'est pas intégralement payé, dit Louisa. C'est également une pièce patrimoniale, ce qui signifie que nous pouvons porter des accusations en vertu de la –

Ashley remarqua Hazel à genoux près du tableau, en train de démonter le cadre.

— Qu'est-ce qu'elle fiche ici, bon sang ?

Elle dégagea ses mains menottées de l'emprise de l'agent et repoussa brutalement Hazel.

— Éloignez-vous de mon tableau, espèce de petite croqueuse de diamants intrigante. Il m'a fallu des années pour le retrouver, et je ne vais pas le céder à quelqu'un comme vous.

Ashley se tourna vers Louisa.

— Appelez immédiatement le ministre des Actifs culturels. C'est un ami personnel, et il m'a promis que je pourrais avoir cette œuvre. Et retirez-moi ces menottes pendant que vous y êtes.

— Je crains que le ministre ne soit occupé à se défendre contre une grave accusation de corruption impliquant votre entreprise, dit Louisa. Je vous suggère de m'accompagner au poste, où nous pourrons discuter de tout cela plus en détail.

— Ce n'est pas nécessaire, inspectrice, dit Ashley en jouant de son charme. Toutes mes excuses pour avoir réagi de façon excessive. Votre arrivée soudaine m'a fait une de ces peurs. Je suis sûre que ce fâcheux malentendu peut être résolu sans l'intervention de la police. Naturellement, je paierai généreusement pour réparer les dégâts que j'ai causés au cadre. Quant au pot-de-vin, c'est à mon frère que vous devriez parler.

— Non, ce n'est pas le cas, lança Gary derrière eux, hors d'haleine.

Il reprit son souffle.

— J'ai remonté la piste de la fausse facture et du paiement jusqu'à vous, Mlle Clayton. Votre erreur a été de rendre trop évident que les paiements partaient de l'ordinateur de votre frère. Vous vouliez qu'il se fasse prendre avant qu'il ne détruise l'entreprise avec son imprudence, n'est-ce pas ?

Tout le monde dans la pièce se tourna vers Gary. Il n'avait pas fière allure après une nuit blanche, d'autant que ses joues étaient rouges d'avoir couru.

— Qui diable est ce rustre débraillé ? lança Ashley.

Louisa posa un regard affectueux sur Gary.

— Ce rustre débraillé se trouve être le spécialiste de la cybercriminalité le plus expérimenté de la police néo-zélandaise. Même vous ne pouvez pas cacher vos secrets à l'inspecteur Taylor, Mlle Clayton. Je dois insister pour que vous m'accompagniez au poste, où vous ferez face en temps voulu à des accusations bien plus graves que la dégradation de bien.

— Je ne vois pas de quoi vous parlez.

Ashley tenta de croiser les bras d'un air de défi, mais les menottes l'en empêchèrent.

— Je refuse de dire un mot de plus tant que je n'aurai pas parlé à mon avocat. Si quelqu'un touche à ce tableau pendant que je fais rejeter ces accusations ridicules, je poursuivrai la police néo-zélandaise pour des millions.

— Wow, ce tableau doit vraiment valoir une fortune pour vous, dit Gary. Pourtant, ça ne ressemble pas à un chef-d'œuvre.

— C'est un héritage familial, cracha Ashley, volé à mon arrière-arrière-grand-père.

— Même Percy Clayton n'a pas eu le culot de prétendre qu'il était le propriétaire légitime du tableau, dit Benedict. Vu son rôle dans la mort de l'artiste, il a eu de la chance de quitter l'Afrique du Sud sans être arrêté ou fusillé pour désertion. Cela a dû le rendre fou de penser à la fortune en diamants qu'il avait dû abandonner.

Benedict regarda Hazel, qui leva le cadre et secoua la tête.

— Malheureusement pour vous, il semble que Percy se soit trompé en croyant que les diamants se trouvaient dans le tableau ou le cadre. Je soupçonne que les derniers mots d'Arnold Dawson n'étaient qu'une diversion pour éviter d'être battu à mort par votre ancêtre. Il les a probablement enterrés, c'était bien plus sûr.

Ashley resta un instant sans voix, avant de lâcher :

— Je ne vois pas de quoi vous parlez.

Avec un dernier regard désespéré vers le tableau du Siège de Kimberley et son cadre fendu, dépourvu de diamants, Ashley sortit le menton levé, forçant Louisa et l'agent à se précipiter derrière elle.

Hazel passa ses bras autour du cou de Gary et l'embrassa sur la joue.

— Merci d'avoir prouvé qui a tué Vern, Gazza. Je te dois un triple kiwiburger et une caisse de bière. Je te ferai même un numéro de karaoké si tu promets de chanter la voix principale.

— Je te prends au mot, ma belle, dit Gary en faisant tournoyer Hazel avec tant d'enthousiasme qu'il faillit percuter Benedict. Bon, il faut que j'y aille. Des arrestations à boucler, des preuves à documenter, des éloges à quémander pour flatter mon ego fragile.

Benedict se rappela qu'il détestait le karaoké. Malheureusement, le pincement de regret à l'idée de ne pas être là pour y participer n'était que trop réel. Quoi qu'il en pense, il devrait rentrer chez lui par le premier vol disponible.

Gary se retourna sur le seuil.

— Désolé que vous n'ayez jamais trouvé de chef-d'œuvre caché ni de fortune en diamants.

— Des diamants comme ceux-ci, tu veux dire ?

Benedict sortit une petite bourse de velours de sa poche et en tira une gemme partiellement polie. Elle n'avait ni la beauté ni l'éclat d'un diamant taillé, mais sa forme cristalline brute brillait d'un bleu vif sous la lumière blanche et crue de la réserve.

— C'est quoi ce délire, Benedict ? Tu as dit à Ashley que tu ne les avais pas trouvés.

— Non, Gazza. Je lui ai dit qu'ils n'étaient ni dans le tableau ni dans le cadre, ce qui était vrai. Il m'a semblé préférable de garder secrète la découverte des diamants, au cas où un autre Clayton en quête de trésors serait envoyé à leur recherche.

— Percy Clayton avait-il un droit légitime sur les diamants ? demanda Gary.

— Absolument pas, dit Benedict. Ces diamants bleus rares ne proviennent pas de Kimberley, qui était le seul endroit où Percy Clayton a travaillé. L'homme qui les a trouvés les a obtenus légitimement. Arnold Dawson était un prospecteur agréé qui envoyait des lettres à sa famille pour attester de sa découverte. Percy Clayton les convoitait au point de tuer Dawson.

— Quelle famille, dit Gary. Où les as-tu trouvés ?

Benedict sourit à Hazel.

— Les derniers mots de l'artiste avant de mourir ont dû être « dans la peinture » ou « dans le nécessaire de peinture » plutôt que « dans le tableau ». Hazel savait que les tubes de peinture métalliques avaient été inventés au dix-neuvième siècle, ce qui nous a mis sur la piste. Si tu regardes attentivement les tubes dans la boîte de peinture de Dawson, tu peux voir qu'ils ont été réparés, car le pliage du fond est irrégulier. L'endroit parfait pour dissimuler de petites pierres d'une valeur inestimable aux yeux de brigands cupides et sans scrupules.

— Heureusement, Benedict m'a offert la boîte de peinture et le chevalet en cadeau, ajouta Hazel.

Gary rit.

— Et moi qui pensais qu'il était trop radin pour acheter du matériel de peinture neuf et de qualité. Finalement, connaître l'histoire de l'art, ça sert à quelque chose.

— Pourrais-tu demander à la police de ne pas ébruiter notre rôle dans la découverte des diamants, Gary ? dit Hazel. Nous ne voulons pas nous retrouver au centre d'une ruée de chasseurs de trésors. Vern n'a jamais su qu'ils existaient, donc ils ne peuvent pas être la raison de sa mort.

Après un moment de réflexion, Gary hocha la tête.

— Pas besoin de mentionner les diamants, à mon avis. L'ambition d'Ashley de mettre la main sur la fortune familiale constitue un mobile suffisant pour le meurtre de Vern. Elle préparait son coup depuis des mois, ayant vraisemblablement découvert ce que son frère manigançait.

— Nous savons qu'elle avait retrouvé la trace du tableau jusqu'ici, dit Benedict. En creusant suffisamment, je soupçonne qu'on découvrirait qu'Ashley est celle qui a suggéré le projet en Nouvelle-Zélande. Elle a dû se rendre compte que c'était aussi l'endroit parfait pour écarter Vern de son chemin. C'était un homme déprimé qui sortait peu de chez lui, mais ici, il était facile de l'attirer sur une piste de ski dangereuse, sans personne pour le protéger. Elle est maligne. Sans Hazel, Ashley aurait réussi son coup.

Gary déposa un baiser sur la joue de Hazel et partit, les laissant seuls avec le tableau du Siège de Kimberley.

— Si ça devient public, dit Benedict, je peux assumer, tant que ça ne te dérange pas de ne pas avoir ta part de gloire.

— Tu es une star, Benedict. Je suis juste contente que ce soit terminé.

Hazel remit le cadre cassé en place du bout du pied.

— Est-ce que ça fait de toi un propriétaire de diamants méga-riche, comme ces gens qui achètent une caisse de bric-à-brac aux enchères et découvrent une esquisse de Picasso inestimable ?

— Je t'ai donné le nécessaire de peinture, souviens-toi. Il faudra régler les questions juridiques liées à la propriété, notamment confirmer que le vieil article de journal disait vrai en affirmant qu'Arnold Dawson n'avait pas de descendants.

— La richesse, c'est surfait de toute façon, dit Hazel. Je suis sûre qu'on peut trouver un bien meilleur usage pour ces diamants que de les garder ou de laisser la bande de Smythe mettre la main dessus. On peut travailler avec Mary et ses contacts au musée pour trouver une solution.

— C'est exactement ce que je pensais.

Benedict laissa échapper un long soupir.

— Quelle semaine éprouvante. Rentrons prendre une bonne tasse de thé pour nous détendre.

Carol les intercepta dans le hall.

— Hazel, qu'est-ce qui se passe, au nom du ciel ? Je viens de voir l'un de nos sponsors se faire escorter vers la sortie de service, menottes aux poignets. Comme si je n'avais pas assez de soucis avec le gala de ce soir.

— C'est une longue histoire, dit Hazel. Le gala n'a pas été annulé ?

— Bien sûr que non ! Nous avons l'obligation d'ouvrir l'exposition au public, pour qu'il puisse jeter un dernier regard sur nos trésors nationaux.

Carol pinça les lèvres.

— Dis-moi que tu as acheté une robe de cocktail convenable pour ce soir, Hazel. J'ai obtenu des billets pour Benedict et Gary aussi. Ça va être sensationnel, je te le promets.

Hazel avait le regard paniqué, alors Benedict répondit à sa place.

— Soyez assurée que votre sœur sera éblouissante ce soir, Carol.

Il prit le bras de Hazel et l'entraîna vers la sortie. Il avait été sur le point de taquiner Carol en lui disant qu'il venait d'offrir à Hazel des diamants rares et précieux, mais il avait vraiment envie de partir et de savourer une bonne tasse de thé. Venger les morts, ça donne soif.




Chapitre 31
Inauguration du gala



Hazel, Jour 6

Hazel s'examina nerveusement dans le miroir. Pas mal, concéda-t-elle, vu qu'elle avait pillé la garde-robe de sa mère pour dénicher une robe de cocktail. Heureusement, sa mère avait eu la même taille et la même silhouette. La robe sentait un peu le renfermé, ce qui n'était guère surprenant puisque sa mère l'avait confectionnée dans les années 1950. Mais elle lui allait bien grâce au miracle des sous-vêtements gainants. La robe avait un corsage croisé, une taille cintrée et une jupe évasée, dans un magnifique tissu argenté scintillant aux reflets bleutés, un peu comme un diamant bleu. Hazel fit une pirouette, se demandant si ce n'était pas trop démodé pour une soirée habillée. Si quelqu'un lui posait la question, elle lui dirait que le vintage était très en vogue. Après tout, c'était peut-être vrai.

Benedict se leva lorsqu'elle entra dans le salon. Il avait sorti un costume sur mesure de sa valise et le portait comme une seconde peau. Hazel imagina que les vernissages étaient monnaie courante dans son monde où il côtoyait l'aristocratie et les artistes célèbres aux côtés de sa partenaire galeriste. Celle-ci ne le lâcherait plus une fois que la nouvelle de son succès lui parviendrait.

— Wow, dit Benedict. Double wow. Dommage que nous n'ayons pas eu le temps de faire tailler et polir les diamants. Mais qu'importe. Tu vas éblouir la foule sans eux.

— J'ai besoin de champagne pour survivre à ça, glissa Hazel. Les réunions parents-professeurs à l'école sont généralement à peu près aussi excitantes que ma vie sociale.

Benedict ouvrit la bouteille de champagne qu'il avait préparée et lui tendit une flûte de bulles.

— Tu peux faire tout ce que tu veux maintenant, Hazel. Viens à Londres. Je peux te faire entrer à n'importe quel vernissage qui te fait envie.

— Je dois encore trier les affaires de mes parents et vendre leur maison. L'envie de peindre me ronge aussi. Mais un jour, quand tu t'y attendras le moins, je débarquerai chez toi avec un sac à dos miteux et une bouteille de vin.

— N'oublie pas d'apporter du fromage, dit-il en trinquant avec elle.

— Benedict, je n'arrête pas de te dire que nous avons le meilleur vin et le meilleur fromage du monde, et les plus beaux paysages. Tu es fou de ne pas rester quelques jours en vacances, même si c'est l'hiver.

Il sourit.

— Peut-être qu'un jour, quand tu t'y attendras le moins, je débarquerai chez toi avec un sac à dos miteux et une bouteille de vin, accompagné d'un fromage si fait que tu devras te boucher le nez.

La sonnette retentit.

— Ce doit être Gary. J'ai hâte de voir ce qu'il considère comme une tenue habillée. Pourvu qu'il ne joue pas les Mick Jagger en débarquant en pantalon de cuir.

Lorsque Gary entra dans le salon, il était à nouveau rasé de près et presque méconnaissable dans son costume de soirée. Il jeta un coup d'œil à Hazel et laissa échapper un sifflement admiratif.

— Ça va faire fondre les cols amidonnés par cette nuit glaciale.

Louisa entra un instant plus tard.

— Tu es ravissante, Hazel. Oh mon Dieu, c'est un Dior vintage ? Tu vas faire pâmer les pages people.

Benedict distribua des coupes de champagne.

Hazel prit une gorgée bienvenue de ce nectar.

— C'est la version maison de Dior par ma mère. La robe de soie rouge te va à ravir, inspectrice Pyke. C'est la tenue réglementaire pour les missions d'infiltration en soirée de gala ? Si c'est le cas, pourquoi Gary n'en a-t-il pas eu une ?

Louisa rit.

— Voilà une image que je vais vouloir effacer de ma mémoire. Pardonnez-moi de m'incruster à votre fête. Les autorités veulent une présence policière, vu les événements récents. Je ne sais pas trop pourquoi, puisque Roger Clayton est le seul à ne pas être sous les verrous ce soir, et je doute qu'il se montre. Après avoir engagé des avocats hors de prix pour sa progéniture, Roger semblait bien parti pour se noyer dans l'alcool. Je ne peux pas lui en vouloir.

Hazel fut soulagée d'apprendre que Jeremy et Samira avaient également été arrêtés. Après avoir soudoyé des fonctionnaires aux quatre coins du monde pour mettre la main sur des œuvres d'art et des antiquités inestimables, Jeremy méritait ce qui lui arrivait.

— Que va-t-il leur arriver ?

— Les autorités britanniques vont extrader Jeremy pour fraude fiscale, expliqua Louisa. Ashley a été inculpée de dégradation de biens, avec une accusation d'homicide en attente. Samira a été arrêtée pour avoir tenté de fuir le pays avec un faux passeport. Son sort dépend de la capacité des autorités britanniques à prouver qu'elle était complice des magouilles de Jeremy.

Louisa leva son verre.

— Aux Détectives d'un Certain Âge. Tu vas me manquer, Benedict. Toi aussi, Hazel, à moins que tu ne décides de rester à Queenstown. Même toi, Gazza.

— Je serai là au moins jusqu'à ce que la maison soit vendue, dit Hazel.

— Je vais l'acheter ! s'exclama Gary. Tu pourrais rester aussi longtemps que tu veux, Hazel, et ma famille se bousculerait au portillon pour venir me voir. J'ai décidé de me mettre à mon compte. Puisque je peux travailler de n'importe où, autant que ce soit Queenstown. Les meilleurs burgers du monde.

Benedict semblait avoir perdu sa langue face à cette révélation, alors ce fut Hazel qui leva son verre pour porter un toast.

— Au succès de notre cyber-détective. Si jamais tu as besoin d'une consultante en art, tu sais où me trouver.

— Et si j'ai besoin d'un appât séduisant pour une opération de charme ? demanda Gary.

— Alors tu enfileras la robe de soie rouge de Louisa et tu te raseras les jambes, répondit Hazel. Je suppose que nous devrions y aller, ou nous allons rater l'insupportable discours d'ouverture de Smythe. Après la chute honteuse des sponsors, j'espérais que la vente d'actifs serait annulée. Écouter Smythe fanfaronner sera insupportable.

— Je suis d'accord, dit Louisa. Je ne suis pas sûre de pouvoir regarder sans vomir. Tous ces slogans creux sur la croissance économique censée résoudre la crise du coût de la vie pour le Néo-Zélandais lambda, pendant que les riches s'enrichissent et que les pauvres s'appauvrissent.

— Ça suffit, j'ai la nausée, dit Hazel. Gazza, pourquoi as-tu dû prouver qu'Ashley avait fabriqué ce pot-de-vin pour faire tomber son frère ? On aurait pu se débarrasser de Smythe pour toujours.

— Ne tire pas sur le messager, dit Gary. Comment aurais-je pu savoir qu'Ashley prendrait un risque aussi énorme pour tout rafler d'un coup ?

— Pas un risque si énorme, dit Louisa. Pratiquement aucun risque, en fait. Ashley ne pouvait pas prévoir qu'elle tomberait sur un trio d'enquêteurs hors du commun. Sans ton flair, Hazel, les connaissances de Benedict en matière de fraude artistique et les talents informatiques de Gary, que se serait-il passé ? Le virement sur le compte offshore aurait été découvert par Clayton & White, pas par la police. Roger Clayton aurait réglé ça en interne, écartant discrètement son fils au profit de sa fille. Smythe aurait fini par remarquer l'argent inattendu sur son compte séquestre, mais il ne l'aurait jamais avoué. Et la mort de Vern aurait certainement été attribuée à une overdose accidentelle. Pas une once de soupçon ne serait tombée sur la chère et dévouée Ashley.

Benedict sortit la bouteille de champagne du seau à glace. — Pourquoi ne pas rester ici pour fêter notre succès ? De toute façon, ils servent toujours un vin épouvantable à ce genre d'événements.

— Allez, vous autres, dit Gary avec une joie suspecte. On doit y aller. Comme on dit, ce n'est pas fini tant que la grosse dame n'a pas chanté. Bien que dans ce cas, ce n'est pas fini tant que la fougueuse presque octogénaire n'a pas chanté.

Mary Beamish, supposa Hazel en vidant son verre. On pouvait compter sur sa marraine pour concocter un plan de dernière minute.

— Dans ce cas, allons-y. Je ne veux pas rater l'action.

Dans la voiture en route vers le lieu de l'événement, Hazel remarqua que Gary avait toujours l'air d'un écolier surexcité, comme s'il brûlait de partager un secret.

— Crache le morceau, Gazza. On est une équipe, tu te souviens. Partage et entraide, et toutes ces niaiseries.

Comme les lèvres de Gary restaient obstinément scellées, Hazel monta les enchères.

— Ne te frotte pas à une enseignante, mon chou. Sérieusement, tu ne veux pas que je te colle, n'est-ce pas ?

— D'accord, d'accord, tu gagnes, dit Gary, mais Louisa devra se boucher les oreilles.

— Accouche, dit Louisa en posant légèrement les mains sur ses oreilles.

— Qu'est-ce qu'ils mettent dans l'eau ici pour que les femmes de Queenstown soient aussi terrifiantes ? grommela Gary.

Comme personne ne répondait, il s'éclaircit la gorge et poursuivit.

— Bon, eh bien, il se trouve que j'étais en train de retirer mon équipement de surveillance de l'hôtel de l'exposition cet après-midi quand le Rottweiler s'est pointé. Le ministre de la Surveillance budgétaire, c'est-à-dire, dont la présence a fait trembler dans leurs mocassins italiens plus d'un ministre du gouvernement.

— J'espère que tu n'as pas mis sur écoute la réunion d'un ministre de haut rang, inspecteur Taylor, dit Louisa en plaquant ses mains plus fort contre ses oreilles.

— Est-ce ma faute si j'ai fait tomber un micro sous la table par erreur ?

Gary attendit l'objection, mais aucune ne vint.

— D'abord, le Rottweiler a été informé des arrestations de Jeremy et Ashley Clayton, après quoi il a eu une conversation téléphonique avec l'un de ses assistants sur les implications pour le contrat de la maison de vente d'art. Sans surprise, ils ont conclu que Clayton & White serait en rupture de contrat.

— Ça veut dire que la vente est annulée ? demanda Hazel.

— Provisoirement reportée. La vente allait de toute façon être retardée, car une audience au tribunal cet après-midi a accordé les deux demandes d'injonction, donnant à Hemi et aux institutions un mois supplémentaire pour présenter leurs arguments contre la vente. Le gouvernement prévoit de négocier un nouveau contrat avec une autre entreprise entre-temps. Cependant, il semble que la décision de poursuivre soit sur le fil du rasoir, oscillant entre le besoin désespéré des fonds de la vente et la crainte que la mauvaise publicité n'affecte leurs chances de réélection. Une inauguration réussie et une bonne réaction du public à l'exposition pourraient être décisives.

— J'espère que Mary a prévu une manifestation monstre, dit Hazel.

Gary se contenta de sourire.

— Tu sais, je ne peux pas m'empêcher d'avoir un peu pitié de Phil Smythe. D'après ce que j'ai entendu, c'est le Rottweiler qui était à l'origine de la vente d'actifs, nécessaire pour combler un trou dans les comptes du gouvernement. Smythe n'était que sa marionnette, et maintenant on s'apprête à lui faire porter le chapeau si la vente doit être annulée.



Quand ils arrivèrent, Hazel fut stupéfaite de ne voir aucun manifestant à l'extérieur. Pas même une banderole ou une pancarte. Rien que quelques personnes respectables en tenue de soirée entrant dans la salle de réception. À l'intérieur, c'était presque comme s'ils s'étaient trompés de soir. Elle s'était attendue à une foule de collectionneurs d'art et de dignitaires locaux, mais l'endroit était à moitié vide, et beaucoup des personnes regroupées autour du bar et des tables du traiteur étaient des journalistes et leurs cameramen. Il n'y avait pas de manifestants à l'intérieur non plus, et pas de Mary Beamish.

Carol les repéra et se précipita vers eux.

— Pas exactement la grande inauguration qu'on attendait. Après que le scandale de corruption présumée a fait les gros titres, la plupart des collectionneurs internationaux ont pris la fuite, au sens propre. Même les invités locaux sont pour la plupart absents. La nouvelle des arrestations d'aujourd'hui a été la goutte de trop. Plus personne d'important ne veut être associé à la vente d'actifs culturels.

— Je suis désolée pour ton équipe, après tout le travail que vous avez fourni pour organiser l'exposition, dit Hazel en serrant sa sœur dans ses bras.

— Ne t'inquiète pas pour ça. L'intérêt pour l'exposition est phénoménal. On sera débordés demain quand elle ouvrira au public.

Carol relâcha Hazel et recula d'un pas.

— C'est la vieille robe de cocktail de maman ? Elle te va à ravir. Le vintage est totalement tendance. En fait, le patrimoine et la culture semblent devenir la nouvelle mode dans tout le pays, sans doute en guise de pied de nez au gouvernement.

— Mary est là ? demanda Hazel.

Carol se tapota le nez.

— Si quelqu'un demande, je ne l'ai pas vue, ni aucun de ses nombreux amis. Hazel, ma chérie, tes deux mecs sont drôlement bien sapés. Sûrement…

Gary et Benedict revinrent avec des verres de vin, empêchant Carol de finir sa remarque. Carol les accueillit, avant de filer sur ses talons vertigineux inspecter le buffet. Ils sirotèrent le vin, ce qui fit froncer le nez à Benedict et arracha à Gary des grognements sur l'absence de bière.

Soudain, des projecteurs illuminèrent la scène. Le directeur de l'exposition apparut de derrière le rideau avec Phil Smythe, qui saluait la foule comme s'il accueillait ses nombreux partisans. Le visage de Smythe se décomposa en découvrant la salle à moitié vide, mais il força quand même un sourire.

Le directeur de l'exposition s'approcha du microphone.

— C'est un grand honneur d'accueillir cette exposition de trésors nationaux. Une occasion exceptionnelle pour le public et les visiteurs de notre pays de voir de grandes œuvres qui ne sont normalement pas exposées. Sans plus tarder, j'aimerais passer la parole au ministre des Actifs culturels, M. Philip Smythe.

— Je considère ceci comme ma plus grande réussite en tant que ministre, commença Smythe. Une véritable célébration de la culture pour présenter notre pays au monde. Comme vous le savez, mon gouvernement a travaillé sans relâche pour défaire les politiques désastreuses du gouvernement précédent et pour promouvoir la Croissance économique afin que les Kiwis ordinaires puissent prospérer dans cette crise du coût de la vie.

À peine ces mots prononcés, les portes latérales s'ouvrirent et une centaine de personnes ou plus déferlèrent dans la salle, entonnant un waiata vibrant, un chant maori. Hazel pensa qu'elle n'avait jamais rien entendu d'aussi beau. Mary Beamish chantait de tout son cœur au premier rang, à côté de Hemi.

Quand ils eurent fini, Smythe reprit son discours.

— Ce merveilleux interlude musical me rappelle à quel point nous valorisons notre culture autochtone en Nouvelle-Zélande. Comme je le disais…

La première ligne de chanteurs s'écarta, et une troupe de jeunes gens se déversa à travers, menée par une fanfare déchaînée. Derrière Smythe, les rideaux s'écartèrent, révélant une banderole déroulée par deux artistes aériens, sur laquelle on pouvait lire : Campagne pour la Culture.

Hazel eut peu de temps pour admirer la belle calligraphie car un diaporama commença sur l'écran sous la banderole. Un groupe de jeunes acteurs se détacha de la foule et monta sur scène. Hazel reconnut le petit-fils de Louisa et le montra du doigt à cette dernière.

Les acteurs jouèrent une scène brève mais animée, que Hazel ne put voir car Louisa sautait sur place devant elle, agitant les bras et applaudissant. Elle aperçut toutefois des fragments du diaporama, qui présentait des œuvres d'art, des spectacles, des bâtiments patrimoniaux, des sites archéologiques, des événements communautaires, et bien d'autres choses.

Les acteurs quittèrent la scène côté jardin, cédant la place à une chorale scolaire. L'expression de Smythe était passée de l'ébahissement à l'indignation, avant qu'il ne renonce à se faire entendre au micro. Il jeta un coup d'œil aux enfants aux mines angéliques qui chantaient à pleins poumons et quitta la scène. Même un politicien qui n'a pas d'oreille sait qu'il ne faut pas s'en prendre à d'adorables enfants. Pendant ce temps, des adultes vêtus de costumes d'époque circulaient dans l'assistance, distribuant des prospectus. Hazel avait été tellement captivée par le spectacle qu'elle ne s'était pas rendu compte que la salle était désormais remplie de parents et de sympathisants enthousiastes.

Une femme s'approcha d'eux et serra Gary dans ses bras.

— Bon sang, Papa, c'est quoi ce nouveau look ? Tu ne te mets sur ton trente et un comme ça que quand tu es amoureux.

— N'importe quoi, Layla, dit Gary en serrant sa fille dans ses bras avec un plaisir évident. Ça me fait tellement plaisir de te voir, ma chérie, mais qu'est-ce que tu fais ici ? Je devais venir te voir à Dunedin après avoir terminé mon travail ici. D'ailleurs, je déménage bientôt à Queenstown, pour pouvoir te voir plus souvent, toi et les enfants.

— J'ai vu l'appel de grand-tante Mary qui cherchait des artistes pour son flash mob culturel. Ta petite-fille a insisté pour qu'on vienne. Oh, la voilà.

Un groupe de danseuses écossaises, accompagnées d'une escorte de joueurs de cornemuse, avait pris la relève de la chorale. Une jeune fille fit un petit signe gêné à hauteur de la taille, sans manquer un pas, en réponse aux grands signes enthousiastes de Gary.

Lorsque Hazel complimenta la danse de sa fille, Layla se pencha pour se faire entendre par-dessus la musique.

— Mary est ravie de te revoir en ville, Hazel. Et maintenant Papa déménage aussi à Queenstown. On dirait que j'ai beaucoup de choses à rattraper.

Hazel ne put répondre car des tambours Taiko avaient pris le relais des cornemuses avec un enthousiasme assourdissant. Elle avait entendu parler de flash mobs, mais jamais d'un flash mob culturel utilisé comme forme de protestation. C'était exaltant – un coup de génie de sa marraine. Les caméramans avaient abandonné leurs boissons gratuites pour filmer la scène. Benedict lui montra son téléphone, sur lequel le flash mob était diffusé en direct, avec le nombre de likes qui grimpait rapidement.

Gary revint avec sa petite-fille.

— Je dois parler à Mary. Ce petit homme insignifiant qui vient de remettre une feuille au ministre, c'est le Rottweiler. Quand l'homme de main du gouvernement vous donne un discours d'une seule page à lire, c'est le glas.

Il se précipita vers Mary et Hemi et leur chuchota quelques mots à l'oreille. Les tambours se retirèrent, et un groupe de guerriers maoris féroces et tatoués déferla sur la scène pour exécuter un haka.

Hemi donna une tape dans le dos de Gary et monta sur scène pour prendre le micro.

— Maintenant que nous avons eu un accueil digne des cultures riches et diverses de ce pays, j'aimerais inviter le ministre à dire quelques mots.

Phil Smythe était clairement vexé d'être relégué au rang de figurant, mais il s'inclina devant l'inévitable et prit le micro.

— Oui, en effet, quelle merveilleuse démonstration culturelle.

Smythe baissa les yeux sur la feuille dans sa main et lut.

— Contrairement aux rumeurs répandues par les médias, l'exposition que nous inaugurons ce soir n'a jamais eu d'autre but que de mettre en valeur nos trésors nationaux. Malgré de nombreuses marques d'intérêt pour l'achat de ces trésors uniques, je peux vous assurer que ce gouvernement n'a pas l'intention de vendre ces magnifiques biens culturels.

Il attendit que les acclamations assourdissantes se calment.

— Et maintenant, c'est un grand honneur pour moi d'ouvrir cette exposition. Malheureusement, ce sera mon dernier acte en tant que député, car je démissionne pour des raisons de santé. Je vous demande de respecter ma vie privée et celle de ma famille pendant cette période difficile. Je déclare cette exposition ouverte.

Smythe disparut de la scène avant que les dernières acclamations ne s'éteignent et que le haka tonitruant ne commence, ponctué de piétinements. Une fois terminé, les portes de l'exposition furent ouvertes, permettant aux invités officiels comme aux visiteurs improvisés de profiter de l'art et du patrimoine exposés. Pendant ce temps, les journalistes avaient le téléphone collé à l'oreille pour relayer le scoop à leurs rédactions.

Les épaules voûtées de Smythe, alors qu'il tournait le dos à sa carrière, éveillèrent chez Hazel une compassion inattendue. Elle savait combien il était dévastateur d'être mis au rebut pour avoir fait un travail auquel on croyait, même si elle déplorait sa vision du monde. Avec un peu de chance, il apprendrait l'humilité et deviendrait un homme meilleur, même si elle n'aurait pas parié là-dessus.

Mary, Hemi et Carol rejoignirent leur groupe, une bouteille de vin fin de Central Otago à la main pour remplir les verres. Après des embrassades générales et des éloges pour son flash mob culturel, Mary leva son verre.

— À un résultat tout à fait splendide. La preuve qu'on peut accomplir davantage par la douceur et la résistance joyeuse que par la protestation violente.

— Il nous faut une photo des héros de l'ombre, dit Carol en alignant Benedict, Hazel et Gary. Prenez Hazel par les épaules, les gars. Je vous promets qu'elle ne mord pas si vous êtes gentils avec elle. Prêts ? Cheese !

— Charmant, dit Mary. La première d'une longue série, j'espère. J'ai hâte de voir ce que vous, les Détectives d'un Certain Âge, allez inventer ensuite.




Épilogue



Trois mois plus tard

DERNIÈRE MINUTE : Un don massif pour la culture

Les défenseurs du patrimoine, des arts et de l'éducation célèbrent l'annonce d'un financement privé sans précédent issu d'un don anonyme unique. Une fondation caritative a été créée pour administrer ces fonds. La présidente de la fondation, Mary Beamish, s'est refusée à divulguer l'identité du donateur ou le montant du don, mais selon les rumeurs, il s'agirait de plus de cent millions de dollars.

Plusieurs subventions ont déjà été approuvées, notamment un soutien aux organisations qui font rayonner l'art et la culture dans les communautés locales, des projets de rénovation pour les musées régionaux, et un financement pour le rapatriement d'artefacts māori conservés dans des collections étrangères. Une part importante du capital serait investie, a précisé Beamish. Les revenus serviraient à soutenir les artistes en herbe, à former des spécialistes du patrimoine et à financer des programmes éducatifs, tels que des ateliers d'art-thérapie. Elle a refusé de commenter une rumeur selon laquelle le même donateur aurait contribué à la création d'une clinique pour les travailleurs des mines autochtones et leurs enfants en Afrique du Sud.

Les musées, galeries, bibliothèques et théâtres du pays enregistrent une hausse de fréquentation à la suite de la vague de flash mobs culturels qui a déferlé sur le pays à l'approche des élections. Le ministre du portefeuille récemment rebaptisé Arts, Culture et Patrimoine a reconnu que les coupes effectuées plus tôt dans l'année dans les effectifs d'enseignants en arts, langues et histoire seraient annulées, dans le cadre de ce qu'il a qualifié d'« engagement indéfectible de son gouvernement envers le bien-être culturel de la nation ».




À venir



Merci

Merci d'avoir lu cette histoire. Si elle vous a plu, je vous serais très reconnaissante de laisser une note ou un avis pour aider d'autres lecteurs à la découvrir.



À venir

Dans le Tome 2, Guide de l'enquêteur : meurtre et grands crus, Hazel se retrouve mêlée à une nouvelle enquête lorsqu'un pique-nique romantique vire à la tragédie.

Hazel adore sa nouvelle vie, entre peinture et cours d'art dans un vignoble pittoresque. Mais quand son expert anglais en art préféré débarque à l'improviste, elle sait que les ennuis ne sont pas loin. Leur recherche d'un vigneron disparu les mène bientôt à un cadavre sur une couverture de pique-nique dressée pour deux. La mort est manifestement naturelle, et pourtant personne ne reconnaît être le second convive.

Un meurtrier diaboliquement rusé se cache-t-il parmi les grappes mûrissantes de Paradise Vale ? En apparence, l'endroit semble être un havre de tranquillité biologique, mais les propriétaires ne sont pas les seuls à avoir des secrets. Sous la surface, Paradise bouillonne de tensions à faire tourner tout un millésime de grand cru.

Hazel et Benedict devront renoncer à leurs espoirs de vacances tranquilles pour rejoindre l'inspectrice Louisa Pyke et le cyber-détective Gary Taylor dans leur quête de vérité.

Bienvenue aux nouveaux lecteurs

Si vous avez aimé Détectives d'un certain âge, vous apprécierez peut-être aussi mes deux séries de romans policiers historiques.

Les Les Mystères Penrose & Pyke suivent l'étudiante en médecine Grace Penrose et l'agent de police Charlie Pyke dans leur quête de justice en Nouvelle-Zélande, dans les années 1890. Cette série de dix tomes, accompagnée d'une nouvelle de Noël, aborde les droits des travailleurs, le suffrage féminin et d'autres questions sanitaires et sociales de l'époque victorienne.

La Trilogie de l'héritage français suit trois générations de femmes à travers des voyages périlleux, pour démêler les secrets de famille de la France révolutionnaire à la Nouvelle-Zélande contemporaine, et inversement.

Découvrez ces livres sur https://RosePascoe.com
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Un immense merci à mes formidables bêta-lecteurs : Mary, Jenny et Ross. Leur enthousiasme sans faille m'est infiniment précieux. Deux amies écrivaines ont rejoint le groupe de bêta-lecture : Bronnie Thomas et Tracy Chollet. Découvrez leurs livres sur www.tracychollet.com et www.bronniethomas.com.
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Retrouvez-en plus sur le site de Rose Pascoe.


À propos de l'auteure

Rose Pascoe adore écrire des romans policiers historiques et contemporains, avec une touche d'humour et une pincée de romance. 

Elle vit dans la magnifique Nouvelle-Zélande, un pays de plages, de lacs et de montagnes, où les longues promenades offrent les conditions idéales pour imaginer des intrigues et où le temps capricieux incite à s'asseoir pour écrire. 

Après une carrière dans la recherche en santé, en justice et en affaires sociales, elle se passionne pour les histoires sur fond de justice sociale. Ses héroïnes sont des femmes ordinaires qui affrontent avec ingéniosité et courage les défis que la vie leur impose.

Pour en savoir plus, consultez le site de Rose Pascoe.
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